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      Le corps sans vie d'une jeune femme est découvert aux abords d'un beach club, sur les rives d'un lac des environs d'Essen. Qui est cette victime que personne ne réclame ? Dès le départ, les enquêteurs du K3 font face à un véritable casse-tête.

      L’inspecteur principal Karrenberg, déjà accaparé par un drame familial, se retrouve parachuté à la tête de la section des enquêtes. Sera-t-il à la hauteur de la situation pour mener ces deux combats de front ?

      Lorsque le brouillard semble se dissiper sur l'identité de la victime, un second meurtre se produit. À moins que les deux crimes ne soient liés ? Au cours de leur enquête, Karrenberg et son équipe entreprennent de dénouer l'écheveau complexe où s'entremêlent argent, pouvoir, amour, mensonge, tromperie et jalousie. Mais plus ils creusent, plus ils se prennent dans les fils invisibles d'un scénario tortueux.

      

      
        
        La première enquête du détective Karrenberg – on attend déjà la suite !
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      Il avait à peine dormi. Comme souvent ces dernières nuits. De temps en temps, il avait réussi à s'assoupir sur l'inconfortable chaise en métal. Mais à chaque fois que sa tête s'affaissait brutalement sur le côté, il sortait de sa somnolence habité par un cauchemar.

      Vers six heures du matin, il fixa d'un regard vitreux les tuyaux, câbles et moniteurs qui se brouillaient de plus en plus dans un flou désordonné. Heureusement, la vitre qui le séparait de la chambre maudite le tenait à l'écart du signal sonore continu des machines. De l'autre côté de la vitre, il était presque devenu fou. Pire que le tic-tac de la pendule de ses grands-parents, qui témoignait sans pitié du passage du temps et qu’il haïssait tant.

      Incroyable, comme un être humain peut paraître si petit et si fragile à côté de toute cette machinerie. Son regard suivit le cours des tuyaux de perfusions et autres drains qui disparaissaient sous la couverture bleue pour rejoindre le corps dissimulé en dessous. D'une main, il s'essuya une larme au coin de l'œil, tandis que l'autre écrasait encore le gobelet à café vide sur lequel il s'agrippait depuis un long moment. Même dans son sommeil, il ne l'avait pas lâché.

      Il ne pouvait toujours pas, il ne voulait pas croire ce qui s'était passé. Toutes les explications de ses collègues lui semblaient si absurdes et irréelles. Pourtant, l'environnement affreusement réel de l'hôpital lui renvoyait la vérité en plein visage.

      Et les fleurs et les couronnes sur la tombe fraîche aussi.

      D'innombrables fois, il avait lui-même été le messager d'horreurs du même genre. Ce genre de nouvelles dont il avait rejoint le rang des destinataires à peine deux semaines auparavant.

      – Monsieur Karrenberg, vous devriez rentrer chez vous. Il faut aller dormir maintenant.

      La voix qui l'avait tiré de ses pensées était celle de l'infirmière de nuit. C'est elle, à cinq heures, qui lui avait apporté un café noir.

      – J'ai une tête de zombie, non ? Sa voix était rauque et fragile. Il savait qu'elle avait raison, mais en même temps il craignait de tourner en rond et d'étouffer à la maison. Heureusement, c'était vendredi. Peut-être que le week-end à venir se révélerait assez indulgent et lui accorderait quelques heures de repos.

      À moins qu'il ne s'enferme pour noyer ses idées noires dans l'alcool.

      Il leva le regard sur l'infirmière et ses yeux bleus qui contrastaient fortement avec le noir de ses cheveux. Le sourire qu'elle affichait était étrangement rassurant.

      – Ne vous en faites pas, en tout cas un brin de sommeil vous fera du bien. De toute façon, vous ne pouvez rien faire ici pour le moment. Nous vous appellerons quand il y aura du nouveau. Elle posa une main sur son avant-bras et de l'autre, saisit le gobelet en carton vide :

      – Donnez-le moi, je vais le jeter. Et maintenant, partez. Elle se détourna et disparut à travers une porte coulissante automatique en verre opaque.

      Suivant une voix intérieure, il sortit son téléphone de la poche de son jean.

      Sept appels en absence.

      Tout en consultant la liste des numéros, il se demanda pourquoi il n'avait pas remarqué la sonnerie ou la vibration de l'appareil. De toute évidence, il s'était assoupi pendant un moment.

      Puis l'appareil reprit vie et le nom du correspondant apparut à l'écran.

      Le commissaire fit glisser son doigt sur l'écran et prit l'appel.

      – Oui ? murmura-t-il, détournant son regard coupable de l'un des panneaux "téléphone portable interdit".

      – Chef, il faudrait que vous contactiez au plus vite le commissaire principal Bonhoff. Vous étiez injoignable et ça l'a rendu furieux car c'est lui qu'on a tiré du lit en premier.

      La voix, extraite du haut-parleur miniature de son smartphone et parvenue à son tympan, était celle de Corinna Müller. La jeune femme de vingt-cinq ans était la jeune recrue de l’équipe et travaillait depuis trois ans en tant qu’assistante au K3, unité d’enquête sur les homicides et infractions avec violence de Essen.

      – Ça chauffe où ?

      – Si j'ai bien compris, le chien d'un joggeur a découvert le cadavre d'une femme. Il a dit que je devais m'arranger illico pour qu'il y ait quelqu'un au bureau. Je lui ai demandé s'il vous avait aussi informé et il m'a dit que… Elle hésita un moment.

      – Oui ?

      – ... qu'il n'en avait rien à foutre de vous.

      – Il a dit ça ? Karrenberg sembla légèrement amusé.

      – Il a dit que ce n'était pas son boulot de faire en sorte que vous fassiez votre travail correctement. Si vous n'étiez pas disponible, il s'occuperait de l'affaire lui-même. Je lui ai pourtant dit que vous aviez d'autres préoccupations en ce moment. Elle hésita avant de poursuivre.

      – Chef, je n'aurais pas dû vous dire ça, non ?

      – C'est bon, pas de souci. Alors, vous savez où je peux le trouver ?

      – Vous connaissez le "Haus am See" ?

      – Le beach club ?

      – C'est ça. Apparemment, le cadavre a été trouvé sur la propriété du club.

      Les portes coulissantes du fond du couloir s'ouvrirent et une femme trapue en tenue d'infirmière entra dans la pièce. Quelques jours plus tôt, elle s'était présentée en tant qu'infirmière en chef Tina, semblait plutôt brusque de premier abord mais était finalement plutôt sympathique, quand on creusait un peu. À cet instant, cependant, avec ses yeux brillants, elle avait plutôt le charme d'un dragon furieux.

      – Bon, Corinna, je dois raccrocher. Les smartphones sont interdits ici. Dites à Bonhoff que je le rejoins au plus tard dans vingt minutes. Et... merci.

      Sans attendre sa réponse, il raccrocha et glissa son téléphone dans sa poche. Juste à temps, avant que l'infirmière en chef n'entame son sermon, il traversa d'un pas pressé le couloir déserté de l'hôpital.
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      À bout de nerfs et épuisé, il engagea sa voiture dans le flux dense de la circulation matinale. Bien qu'il passât devant le poste de police proche de l'hôpital universitaire, il décida de ne pas échanger sa voiture personnelle contre une voiture de fonction.

      Mauvaise décision stratégique, comme il put le constater plus tard. Sans le gyrophare bleu plaqué sur le toit, il resta impitoyablement coincé dans le chaos du trafic urbain. Les feux stop de la fourgonnette le précédant avaient sans doute rendu l'âme depuis des années, et le jeu du stop-and-go permanent de la circulation ralentie mit sa patience à rude épreuve.

      Prisonnier de l'embouteillage, il passa à la vitesse d'un escargot devant la Grugahalle et le parc des expositions voisin, et aperçut alors un écran publicitaire installé au bord de la route. En lettres jaunes fluo, les organisateurs annonçaient le début prochain d'un salon international du mariage et de la fête. Une grosse boule se forma dans sa gorge quand il se mit à douter qu'un jour, il puisse conduire Hanna à l'autel. Un certain nombre de choses sur lesquelles il ne s'était jamais posé la question jusqu’à présent ou qu'il considérait comme acquises, semblaient depuis quelques jours devenir inaccessibles.

      À environ deux cents mètres devant lui, sous une pluie battante, il repéra les gyrophares bleus rotatifs de plusieurs véhicules de police et d'ambulance qui bloquaient la circulation sur une voie. Après trois chansons sentimentales interminables et une douzaine de blagues usées d'animateurs radio à l'humour improbable, il atteignit le goulot d'étranglement. Par un geste de la main, il tenta de communiquer au conducteur du véhicule tout-terrain roulant à côté qu'il voulait se rabattre en suivant le principe de la "fermeture éclair" - en vain.

      Quand il réussit finalement à se faufiler devant le monstre roulant sans abîmer sa carrosserie, ses yeux se posèrent sur le camion arrêté en file de droite. Les feux de détresse jaunes du colosse métallique clignotaient nerveusement. Derrière les énormes pneus de la semi-remorque, les restes aplatis d'une Vespa tapissaient l'asphalte. Une basket blanche reposait sous la remorque chargée de poutres en acier.

      Un léger grognement au creux de l'estomac marqua son malaise, et ne tarda pas à provoquer de violentes nausées. Elles lui traversèrent le corps comme des ondes de choc, la chair de poule se hérissa sur ses avant-bras et une sueur froide perla sur son front. Deux hommes blêmes étaient en train de refermer un grand sac en plastique  incolore. En apercevant leurs visages pétrifiés, il ressentit le besoin urgent de vomir sur place.

      Ses souvenirs étaient trop frais et douloureux. Omniprésentes, ces images de l'accident, que ses collègues de la police routière lui avaient mises sous les nez. Il détourna le regard et se laissa dériver sur la quatre voies au milieu de la colonne de voitures.

      Vers le prochain mort.

      Un quart d'heure plus tard, après avoir quitté la B224 en direction du lac de Baldeney, la route était libre. Par beau temps, le parcours autour du lac était très emprunté par les  motards et les décapotables. Mais ce jour-là, les routes éloignées des artères principales semblaient désertes et des cascades de pluie dense brouillaient le paysage fade des alentours.

      Karrenberg aimait sa ville natale. Malgré ses problèmes structurels indéniables. Car, contrairement à toutes les prédictions funestes dont elle avait fait l'objet, les cheminées fumantes des usines, fonderies et houillères ne façonnaient plus le paysage depuis bien longtemps. En particulier ici à Essen, le changement structurel battait son plein. La ville était devenue le siège de grandes entreprises, notamment dans les secteurs de l’énergie et de l’acier.

      Revers de la médaille, un clivage Nord-Sud de la ville et de ses environs était apparu et se renforçait au fil du temps. À mesure que le Nord prenait de plus en plus une allure de banlieue confrontée à des problèmes multiculturels et à un taux de chômage élevé, le Sud était devenu le lieu de résidence privilégié des gens à bons, voire gros revenus, venus s'installer avec leurs familles. Ce sont eux, avec leur mentalité implacable de pseudos-nantis, qui avaient en partie contribué à la flambée des prix de l'immobilier. Ici, le rêve de l'employé lambda au salaire ordinaire de posséder sa maison avec jardin était devenu depuis longtemps une utopie inaccessible.
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      Au volant de sa Volvo seize ans d'âge, il parcourut le chemin communal étroit qui longeait la rive du lac. L'accumulation caractéristique de véhicules rendait le lieu du crime visible de loin. Les véhicules de patrouille, ambulances, voitures de fonction des collègues de la criminelle et du médecin légiste et la fourgonnette gris argent du service d'identification étaient garés pêle-mêle devant la propriété sur laquelle la femme avait été découverte morte.

      Une voiture de police bloquait le chemin si bien qu'il ne put pas s'avancer jusqu'à la scène du crime. Il se gara près d'une haie et descendit de voiture. Il pleuvait toujours des cordes. S'il avait bien compris Corinna, le corps gisait à découvert, diminuant tout espoir que la police scientifique puisse être d'une grande utilité. Selon toute vraisemblance, la pluie avait déjà presque fini de nettoyer la scène de crime en profondeur.

      – Bonjour, Monsieur le commissaire principal, le salua un fonctionnaire. Ce dernier souleva le ruban de signalisation qui barrait la parcelle de terrain. On avait fixé ce ruban à un piquet en bois planté de travers et dirigé vers le ciel maussade. Malgré son presque mètre quatre-vingt-dix, Karrenberg se pencha et se faufila aisément par dessous.

      – Où est-elle ? demanda-t-il en remerciant son collègue d'un signe de tête.

      – Là-bas, entrée latérale. On dirait qu'elle est tombée dans la cage d'escalier.

      – Si vous le savez déjà, il fallait me le dire, j'aurais fait l'économie du trajet et j'aurais pris un café tranquille à la place. Sans attendre la réponse de son interlocuteur en uniforme quelque peu perplexe, il se dirigea d'un pas lourd vers le bâtiment de plain-pied à colombage.

      – Bon Dieu, c'est quand la dernière fois qu'ils ont tondu la pelouse ici ? jura-t-il, en regardant le bas de son pantalon détrempé jusqu'à la cheville par l'herbe mouillée.

      – Plus la matinée avance, plus les gens importants montrent le bout de leur nez. Götz Bonhoff vint à son encontre armé d'un parapluie. Le monde appartient...

      – Il peut aller se faire voir, le monde, coupa Karrenberg. Du neuf ?

      – Non, si se n'est...

      – ... qu'elle semble être tombée dans les escaliers ? Je sais. Laisse-moi aller jeter un coup d'œil.

      – Je t'en prie. Ne te force pas, siffla Bonhoff en pointant du regard la rampe qui menait vers le bas, accolée au mur du bâtiment.

      Karrenberg essuya la pluie de son visage et regarda le trou qui aboutissait à une porte de cave. Le corps de la femme aux cheveux bruns, que Karrenberg estima âgée d'une vingtaine d'années, gisait sur le dos. Sa jambe droite était de toute évidence cassée, car son tibia partait sur le côté d'une manière peu naturelle. Sa chevelure détrempée par la pluie s'étalait sur le sol, telle une couronne autour de sa tête. Ou comme un halo religieux, pensa Karrenberg, tandis que son regard déviait vers la plaie ouverte visible sur sa tempe droite.

      – Où est Grass ? demanda-t-il à l'officier en uniforme posté à côté de la descente d'escalier. Ce dernier ajusta sa casquette et répondit laconiquement :

      – Quelque part derrière, près des véhicules. Il voulait vérifier quelque chose, je crois.

      Karrenberg passa sous un autre ruban de signalisation et descendit les escaliers. En veillant bien à ne pas trop s'approcher des traits de craie délimitant la scène du crime. Il  ne savait que trop bien à quel point ses collègues de la balistique étaient allergiques au comportement d'enquêteurs à leur sens peu scrupuleux de la conservation des traces et des indices sur les scènes de crime.

      Arrivé au pied de l'escalier, il scruta le corps. La jeune femme portait un haut moulant qui, malgré sa posture sur le dos, mettait en valeur sa poitrine comparativement volumineuse par rapport à sa silhouette, pour le reste menue. Sa jupe courte était retroussée, révélant ses bas en dentelle dénués de porte-jarretelle. À son pied gauche, elle portait un escarpin rouge vif doté d'un talon substantiellement haut en métal brillant. Karrenberg était passé devant la seconde chaussure quelque part à mi-hauteur de l'escalier.

      Il observa ce visage très joli, même dans la mort, qui fixait le ciel. La pluie ruisselant depuis des heures sur la jeune femme avait fait couler son maquillage autour de ses yeux ouverts. Des sillons de crayon noir sur un reste de fard à joues dégoulinaient de son visage. Ce spectacle évoqua à Karrenberg la vision d'une peinture d'un Arlequin ou d'un Pierrot que la pluie aurait dévastée.

      Involontairement, il repensa à cette soirée où Hanna s'était présentée maquillée pour la première fois devant lui, avant de se rendre à la fête d'anniversaire d'une copine d'école. Il repoussa ce souvenir et concentra de nouveau son attention sur le cadavre de la femme gisant à ses pieds. Le pendentif de son collier était assorti de pierres qui semblaient véritables et coûteuses, tout comme les boucles d'oreilles assorties qu'elle arborait également. Il faudrait qu'il fasse vérifier leur authenticité. Soit la jeune femme était issue d'une famille riche, soit elle exerçait une profession particulièrement lucrative pour son âge.

      Ou alors, elle avait un sponsor généreux.

      Il décida qu'il en avait vu assez pour le moment et remonta les escaliers. Une fois en haut, il entreprit de chercher Paul Grass, chef du service de médecine légale, mais ne le trouva nulle part. À la place, son regard tomba sur Götz Bonhoff, qu'il voyait de dos plus loin sur la propriété, côté lac et qui fumait une cigarette. D'un calme olympien, il soufflait des volutes grises de fumée qui se mêlaient au brouillard montant du lac, dans l'air pluvieux du matin.

      Dieu sait qu'il avait d'autres soucis actuellement, mais il faudrait sans trop tarder qu'il prenne son collègue à part pour clarifier certaines choses à tête reposée. L'enquêteur jadis si dévoué était méconnaissable depuis des semaines. Son comportement était-il uniquement dû au fait que Karrenberg avait été nommé - pourtant temporairement - chef de l'unité d'enquête à sa place ? Bonhoff avait-il à ce point estimé que cette fonction de direction lui revenait à cause de son degré d'ancienneté dans l'équipe ? Ou y avait-il autre chose qui lui pesait ?
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      Karim Gökhan s'approcha dans son dos et le tira de ses pensées.

      – Karre, tu peux venir s'il te plait ? Le patron du bar vient d'arriver. Il attend dans la voiture de police là-bas.

      Ensemble, ils se dirigèrent vers la fourgonnette peinte en blanc-vert, l'ancienne couleur des véhicules de police, garée porte coulissante ouverte le long de la propriété.

      – Vous avez parlé à ce joggeur, le propriétaire du chien qui a trouvé le cadavre ? Karim hocha la tête.

      – Oui, mais il n'a pas pu nous en dire davantage, si ce n'est que son Labrador s'est mis à cavaler pour le conduire directement vers le cadavre.

      Assis à une table en bois à l'intérieur du véhicule, un homme attendait. Il était à peine plus âgé que Karrenberg, estima ce dernier. Il répandait une odeur de gel douche et de déodorant et ses cheveux blond foncé encore mouillés tombaient sur ses épaules. Il portait un jean déchiré et un t-shirt à l'aspect délavé, non pas pour avoir été passé trop souvent à la machine, mais plutôt parce qu'avec la mode actuelle, on les trouvait tels quels en magasin. À son cou pendait, au bout d'une cordelette en cuir, une planche de surf miniature sculptée. Quand Karrenberg se pencha pour entrer à l'intérieur du véhicule, l'invité lui tendit une main ornée de nombreuses bagues en argent.

      – Une vraie merde. Pourquoi ça arrive juste devant mon établissement ?

      – Enchanté. Commissaire principal Karrenberg. Vous avez déjà fait la connaissance du commissaire Gökhan.

      – Hanke. Michael Hanke. Son regard traversa la vitre pour se porter vers le ruban de signalisation

      – Je n'arrive pas à croire que quelqu'un ait pu foutre un cadavre devant ma porte. Si je chope le fumier qui a fait ça...

      – Qu'est ce qui vous fait dire qu'elle a été portée ici ? Hanke regarda les policiers sans comprendre.

      – Eh bien, c'est évident non ? Quand j'ai fermé boutique hier soir, elle n'était pas encore là. Et c'est moi qui suis parti en dernier.

      – Et comment savez-vous où on a trouvé le corps ? Nous ne vous avons encore rien dit. Karrenberg ne manqua pas de remarquer que Hanke évitait le regard des commissaires et qu'il jouait nerveusement avec ses bagues. Pourtant, la discussion avait à peine commencé.

      – Eh bien, c'est ce que le policier là-bas près de la barrière m'a dit quand je lui ai demandé ce qui se passait.

      Karrenberg jeta un bref coup d'œil à son collègue.

      – Je vais vérifier ça, répondit ce dernier en sortant du véhicule.

      – Vous ne me croyez pas ? Vous ne pensez tout de même pas que j'ai quelque chose à voir avec ça ? Écoutez, quand je suis parti hier, il n'y avait aucune femme morte ici.

      Karrenberg désigna du regard un officier en uniforme qui se tenait plus loin.

      – Vous a-t-il dit aussi qu'il s'agissait d'une femme ?

      – Merde, bon sang, oui !

      Si le policier de terrain confirmait la déclaration de Hanke, il faudrait penser à lui rafraîchir au plus vite les idées sur le comportement réglementaire à adopter sur les scènes de crime, pensa Karrenberg, avant de se concentrer de nouveau pleinement sur la conversation en cours.

      – Bon, on reprend. Lentement, depuis le début. Vous dites n'avoir pas vu le corps de la femme morte hier soir en partant. Correct ?

      – C'est pas que je ne l'ai pas vue. Elle n'était pas là !

      – Comment pouvez-vous en être certain ? Vous pouvez très bien ne pas l'avoir aperçue, non ? Après tout, elle est en bas dans la cage d'escalier.

      – Non, impossible. Je referme toujours l'entrée principale du bar de l'intérieur et je quitte les lieux par la cave. Donc, j'ai remonté les escaliers. Et le cadavre n'y était pas.

      – Quand avez-vous fermé le bar ?

      – Hier, on a eu pas mal de monde. La météo était enfin potable. Les derniers clients sont partis vers une heure du matin, quand il a commencé à pleuvoir. Ensuite, j'ai rangé et je suis rentré à la maison vers une heure et demie.

      Karrenberg regarda sa montre. Il était à peine plus de sept heures et demie.

      – Et vous arrivez toujours si tôt le matin ici ? Même si la nuit a été courte ?

      – Non, mais demain soir ce sera plein à craquer. Finale de la coupe. J'espère que Dortmund va mettre une raclée à ces amateurs de Weißwurst du Bayern.

      – Public viewing ? demanda Karrenberg. Avec ce temps ?

      – Si les prévisions météo pour demain sont justes, il faudra en effet se contenter de faire ça à l'intérieur. En tout cas, avec ce temps pourri, je peux m'épargner la peine de monter l'écran géant dehors.

      – La saison se passe comment jusqu'à présent ?

      – Qu'est ce que vous croyez ? Le Haus am See est avant tout un beach club. Quand il pleut, il n'y a pas âme qui vive ici. Et vous devez savoir à quel point le temps a été misérable jusqu'à maintenant. On peut compter les belles journées sur les doigts de la main. Les indicateurs économiques ne battent pas des records en ce moment dans notre secteur des Biergarten.

      Karrenberg hocha la tête d'un air compréhensif.

      – Monsieur Hanke, je crains avoir une mauvaise nouvelle à vous annoncer.

      – Ne me dites pas maintenant qu'on m'interdit d'ouvrir mon bar demain soir ! À cause de ce... Il ravala le reste de sa phrase et fixa le commissaire, les yeux écarquillés.

      – Cela dépend de la rapidité à laquelle nos collègues de la scientifique avanceront. Mais l'entrée de la cave est clairement interdite.

      – Là n'est pas le problème. Mais la perte de chiffre d'affaires me poserait vraiment un problème. Vous ne pourriez pas plaider en ma faveur ?

      Le surfeur du dimanche, jusque là acerbe et revêche, était soudain devenu docile comme un agneau. Il pressentait sans doute qu'il était grand temps de changer de ton.

      – J'en parlerai à mes collègues. Nous verrons ce qu'on peut faire pour vous.

      – Merci. D'ailleurs, vous êtes cordialement invités. La maison vous offre les boissons.

      – Merci beaucoup. Je prends ceci comme un geste spontané et sympathique, dénué d'intentions. Pas comme une tentative de corruption.

      – Hé, ce n'est pas ce que j'ai voulu dire !

      – Très bien, je n'ai rien dit. Nous verrons. Je passerai peut être boire une petite bière à l'occasion.

      – Faites donc. Nous avons fini ? Je dois accélérer le mouvement si je veux être prêt pour demain.

      – Oui. C'est à dire... J'ai une dernière question.

      À cet instant, Karim passa la tête par la porte de la fourgonnette.

      – Je ne sais pas pourquoi le collègue a tout déballé comme un débutant, mais il m'a bien confirmé avoir parlé de la femme morte avec M. Hanke.

      – C'est bien ce que je disais. Hanke semblait soulagé.

      – Une chose me chiffonne encore. Karrenberg se pencha au dessus de la table.

      – Laquelle ?

      – Vous savez que nous avons trouvé le corps d'une femme sur votre propriété. Pourtant, vous ne paraissez pas très intéressé de savoir de qui il s'agit. Vous ne vous êtes pas posé la question ? Peut-être parce que vous la connaissez déjà ?

      – Je... si... Bien sûr. Mais... alors c'est qui ?

      – Pour l'instant nous n'avons pas trouvé d'indice révélant son identité. Mais si vous acceptez de la regarder, cela pourrait peut-être nous être utile. Mais seulement si vous vous en sentez capable, bien entendu. Tout le monde ne supporte pas la vue d'un cadavre.

      – Pas de problème. Dans une première vie, j'étais infirmier. À cette époque, j'ai vu des choses qui vont bien au delà de ce qu'un citoyen normal peut voir dans toute sa vie.

      Dans l'intervalle, la pluie avait redoublé d'intensité. Elle leur cinglait impitoyablement le visage, alors qu'ils avançaient vers l'ambulance garée près du véhicule de police. Une civière reposait à côté. Karrenberg signifia à l'un des deux hommes en costume noir d'ouvrir la housse mortuaire dans laquelle la femme avait été transférée.

      Tandis que celui-ci se penchait pour ouvrir la fermeture éclair et découvrir la tête de la défunte, Karrenberg étudia le visage de Hanke. Il déglutit, et sa pomme d'Adam effectua un aller-retour. Pourtant, malgré un léger clignement des yeux, il ne montra aucune émotion.

      – Jamais vue, dit-il, et il se détourna.

      – Sûr ? demanda Karrenberg, qui fit signe à l'ambulancier de refermer la housse.

      – Je ne la connais pas. Sûr et certain. On a fini ?

      – Oui. Pour commencer. Merci de nous avoir accordé de votre temps, Monsieur Hanke. Mais restez à la disposition de la police s'il vous plait. Je vous ferai savoir dans le courant de la journée si vous avez quartier libre ce soir et demain soir, et si vous devrez regarder le match de foot à la maison entre amis.

      Hanke murmura quelque chose d'inintelligible et disparut dans la direction de la barrière devant laquelle était garée sa voiture, une BMW X5 première génération.

      – Qu'est ce qui t'arrive ? demanda Karim, après que Hanke eut claqué sa portière. Tu n'es pas si glacial d'habitude.

      – Je suis peut être un peu dépassé par les événements en ce moment. L'accident, l'enterrement. Les incertitudes concernant Hanna. Et les nuits sans fin à l'hôpital. Je me suis demandé si je devais me mettre en arrêt de travail, mais pour le coup, je deviendrais vraiment dingue. Et toi ? Ça roule avec Sila ?

      – Tout baigne. Au fait, elle m'a chargé de te demander si tu voulais venir dîner un de ces quatre à la maison.

      – Merci, c'est vraiment sympa, mais avec mon humeur actuelle, je ne suis pas un invité des plus plaisants. Sauf si vous avez envie de ruminer toute la soirée avec moi, évidemment.

      – Allez va, demain c'est soirée foot. C'est Sila qui régale et ensuite on regardera le Bayern décrocher la coupe. Ça te changera les idées pendant au moins quelques heures. Qu'en dis-tu ?

      – Bon d'accord, marché conclu. Mais ne viens pas dire après que je ne t'avais pas prévenu. Et pour ce qui est de l'équipe gagnante, les jeux ne sont pas encore faits ! Il boxa d'un geste amical l'épaule de son collègue.

      – Super, j'informe Sila tout de suite.

      Le regard de Karrenberg glissa sur sa collaboratrice, Viktoria von Fürstenfeld. Elle se tenait dans la descente d'escalier en compagnie de Paul Grass, le responsable du service de médecine légale, et lui faisait signe.

      – Vas-y, mais dis-nous d'abord si le p'tit Paul a des informations à nous donner.
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      – As-tu déjà découvert quelque chose ? Karrenberg salua le médecin légiste d'une poignée de main ferme.

      Paul Grass avait la cinquantaine et faisait au moins une tête et demie de moins que lui. Contrairement à la coupe courte et blond foncé du commissaire, le crâne du légiste s'apparentait à une boule de bowling fraichement polie. Ses oreilles décollées apportaient leur dernière touche au look de Maître Yoda auquel on le comparait en douce depuis des décennies. Grass travaillait depuis vingt ans au service de médecine légale de l'hôpital universitaire d'Essen et le dirigeait déjà quand Karrenberg avait fait sa connaissance.

      – Depuis combien de temps nous connaissons-nous, cher ami ? Sept ans ? Tu devrais savoir que sans autopsie digne de ce nom, je ne fais jamais de déclarations définitives. Mais dans l'état actuel des choses, la rupture des vertèbres cervicales semble être la cause la plus probable du décès. Et pour répondre à la question suivante : je miserais sur hier entre vingt heures et vingt deux heures. Je ne peux pas donner plus de précisions.

      – Elle s'est brisé le cou ? Donc peut être une chute dans les escaliers, alors ? Cela aurait-il pu se passer ici ?

      Grass secoua la tête.

      – Non, je pense pouvoir exclure l'hypothèse qu'elle soit morte ici. Il semble plus probable qu'on ait voulu nous le faire croire. Les marques sur son cadavre indiquent qu'elle a été déplacée quelques heures après le décès.

      Karrenberg sortit un bonbon à la menthe de la poche de son pantalon et le porta à sa bouche.

      – Ceci confirmerait les dires de Hanke, selon lesquels le cadavre de la femme n'était pas là quand il a fermé boutique la nuit dernière.

      – Hanke ? C'est le propriétaire ? demanda Viktoria en glissant une mèche de ses cheveux blonds derrière l'oreille, tandis que le regard de Karrenberg descendait vers son annulaire auquel brillait une bague de fiançailles en diamant.

      – Oui, on vient de le sonder un peu.

      – Et ?

      – Plutôt nerveux.

      – Ça se comprend, non ? On a quand même trouvé un cadavre sur sa propriété.

      – En tout cas, il semble avoir dit la vérité. Du moins, en ce qui concerne le fait que le cadavre n'était pas encore là cette nuit vers une heure du matin.

      Karrenberg se tourna de nouveau vers le médecin légiste.

      – Peux-tu me dire approximativement combien de temps s'est écoulé entre l'heure du décès et le déplacement du corps ?

      – Peut être quatre ou cinq heures, grosso modo. Je pourrai t'en dire davantage après l'autopsie.

      – Sinon, as-tu constaté autre chose de particulier ?

      Grass hocha la tête.

      – Son corps est couvert d'hématomes. Et deux ongles sont cassés.

      – Donc c'est bien une chute ?

      – Possible. Ou une lutte. Peut-être trouvera-t-on de la peau sous les ongles intacts. Comme je l'ai dit, il faut encore que j'étudie ça en détail. Il fit un signe aux deux ambulanciers, qui entreprirent de charger la civière gris acier dans l'ambulance.

      – Je vous tiens au courant dès que j'en aurai terminé avec la demoiselle. D'ailleurs, si vous voulez, vous pouvez vous joindre à moi.

      – Merci, ce sera sans nous. Appelle-nous dès que tu auras du nouveau.

      – Et que fait-on pendant ce temps ? demanda Viktoria. On ne sait même pas qui est la victime.

      – Vous avez jeté un coup d'œil à l'intérieur du bar ?

      Viktoria hocha la tête.

      – Il a l'air tout à fait normal. Parfaitement rangé. Limite too much, si tu veux mon avis.  En tout cas, si le meurtre a été commis dans ces murs-là, on ne décèle plus aucune trace à l'œil nu.

      – Mais ce serait complètement stupide de tuer une femme dans son troquet pour ensuite la déposer devant sa propre porte, tu ne trouves pas ? intervint Karim.

      – Possible. J'aimerais toutefois que les hommes de la balistique inspectent les lieux. Et ne laisse pas Hanke t'entendre dire que son club est un troquet. Le type est plutôt susceptible.

      Viktoria désigna l'entrée principale du bâtiment.

      – Ils y sont déjà. Je leur ai demandé de nous envoyer leur rapport dès qu'il sera terminé.

      – Bien. On a fait le tour alors.

      Karrenberg passa sa main sur son visage mal rasé. Ces dernières nuits avaient laissé quelques traces visibles voire même, comme il le craignait, quelques odeurs politiquement incorrectes.

      – Il faut que je prenne une douche et que j'enfile une chemise propre. On se voit plus tard au commissariat. Et dites à Corinna qu'elle peut préparer une bonne dose de café. Sans caféine, je ne finirai pas la journée vivant.
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      Deux bonnes heures plus tard, rasé de près et vêtu d'une nouvelle chemise, Karrenberg arriva au poste de police de la Büscherstraße et monta au premier étage où se trouvait le bureau collectif du K3.

      Karim et Viktoria étaient assis à un bureau en bois, relique provenant d'une contrée avant notre ère où les pattes d'éléphant et les rouflaquettes étaient à la mode et où régnait l'avis général selon lequel il n'y avait aucune nécessité à posséder, et a fortiori, à utiliser un ordinateur. Même l'introduction de cette technique de traitement de données moderne n'avait pas réussi à donner un coup de jeune à la déco intérieure années soixante dix. Les plans de rénovation des locaux n'avaient pourtant pas manqué, mais avaient successivement dû être abandonnés en raison de mesures d’austérité des gestionnaires de la municipalité. C'est ainsi que les enquêteurs de l'unité spéciale homicides et infractions avec violence avaient dû s'accommoder d'un mobilier moyenâgeux, loin de l'image de la police moderne véhiculée par les séries américaines de style CSI: Miami.

      Une odeur de café frais flottait dans l'air de la pièce et sur la table, des petits sandwichs disposés en pyramide sur un plateau attendaient d'être consommés.

      – On a quelque chose à fêter ? demanda Karrenberg, en se débarrassant de sa veste. Malgré le court trajet entre le parking et l'entrée principale du commissariat, la pluie ininterrompue avait réussi à détremper complètement le tissu.

      – Vous avez déjà résolu l'affaire ou quoi ?

      – Pour être franc, on n'a même pas le début d'une idée sur l'identité de la victime. Pas de papiers, pas d'avis de disparition, pas de traces, déclara Viktoria en lui tendant un gobelet en carton muni d'un couvercle en plastique. Attention, il est encore brûlant !

      Karrenberg ôta le couvercle pour le jeter dans la poubelle des déchets non recyclables à côté de son bureau et huma l'arôme de café qui se dégageait du breuvage.

      – Nous t'avons apporté de quoi grignoter. Un peu de nourriture solide ne te fera pas de mal après ce que tu as traversé ces derniers jours.

      Karim lui tendit le plateau et Karrenberg saisit une tranche de pain au gouda.

      – En fait, on voulait des petits pains à la viande hachée, avec plein d'oignons dessus. Mais après le cinéma que nos amis de la brigade des mœurs nous ont fait la dernière fois, on a préféré prendre quelque chose qui n'embaume pas tout l'étage.

      – Vous êtes les meilleurs. Merci. Au fait, où se cache Götz ?

      – Aucune idée. Il a parlé d'un rendez-vous quelconque. Il y est allé directement depuis le lieu du crime. Je lui ai demandé ce qu'il avait l'intention de faire mais il n'a rien voulu me dire.

      – C'est personnel, je parie. Viktoria saisit un petit sandwich et se laissa tomber sur une chaise de bureau. Il a un comportement bizarre ces derniers temps. Je me demande quelle mouche l'a piqué.

      – Il est vexé parce que Willi a mis Karre à la place du chef et pas lui.

      – Chef par intérim, corrigea Karrenberg.

      – Qui sait s'il reviendra un jour. On ne plaisante pas avec un infarctus. En plus, ça sonne super bien : commissaire par intérim.

      – Tant qu'à faire, autant être commissaire principal. Ce serait le bon moment.

      – Ça, c'est dit ! Viktoria posa son sandwich et saisit deux sacs en plastique transparent qui se trouvaient à côté du plateau sur le bureau. Elle en remit un à son chef.

      – Waouh, très chic. Tu te fais livrer tes nouvelles chaussures directement au bureau maintenant ? Elles viennent de... Comment ça s'appelle déjà ? Ce site qui fait hurler de joie toutes les femmes ?

      – Non, tu n'y es pas du tout. Et non, ce ne sont pas mes chaussures, Cela dit, je me disais bien qu'elles te plairaient. En fait, elles appartiennent à notre défunte inconnue.

      – Je sais. Karrenberg attrapa le sac et observa les escarpins qu'il contenait. Cuir rouge, pointes arrondies. Sur la face intérieure vernie noire de la chaussure qu'il prit en main, on pouvait voir un autocollant discret marqué d'un lettrage doré : Dark&Lovely. Mais le plus marquant était son talon, en métal brillant, qui mesurait facilement douze centimètres, selon l'estimation de Karrenberg.

      – Plutôt extravagant, n'est-ce pas ?

      – Et cher.

      Karrenberg regarda Viktoria d'un air interrogatif.

      – Pour te payer ce modèle, tu dois te fendre d'environ deux cent cinquante euros. Mais j'ai mieux encore... Elle tendit la deuxième chaussure à Karrenberg. Tu ne remarques rien ?

      Il étudia les deux chaussures alternativement.

      – C'est une énigme ? Le jeu des sept erreurs ?

      – En quelque sorte, oui.

      Une nouvelle fois, Karrenberg scruta les deux chaussures avec attention. L'extérieur, l'intérieur. L'extérieur... Hé, attends un peu. On a trouvé les deux sur le cadavre ?

      – Je crois qu'il a trouvé, plaisanta Karim en lui tapotant l'épaule pour le gratifier. Il n'est pas chef pour rien.

      – Vous en avez déjà parlé à Paul ?

      Viktoria et Karim acquiescèrent en souriant.

      – Et qu'en dit-il ? Arrêtez avec vos taquineries maintenant.

      – Il dit qu'elles sont bien à sa taille.

      – Les deux ?

      – Oui. Notre demoiselle inconnue n'a pas la même pointure aux deux pieds. Trente sept à gauche, trente huit à droite.

      – Peut-on exploiter cette information ? On pourrait vérifier si la chose est courante ou non.

      – C'est déjà fait. L'anomalie se rencontre en effet plus souvent qu'on pourrait le croire. Du moins, on trouve sur internet une flopée de forums dans lesquels les femmes discutent du sujet. Il y a même des plateformes d'échange de chaussures de ce type.

      – Mais où est le problème en fait ? Personne ne remarque la différence.

      Viktoria lui reprit les deux sacs de la main et les posa sur le bureau.

      – Entre donc dans un magasin de chaussures et demande à la vendeuse deux chaussures de pointures différentes. À moins que tu n'aies déjà tenté l'expérience ?

      – Non, pourquoi voudrais-tu que je le fasse ?

      – Tu vois. Il est là le problème. S'il te faut deux pointures différentes, tu n'as en général pas d'autre choix que d'acheter deux paires complètes. Personne ne te vendra une chaussure dans une pointure, et la seconde dans une autre.

      – Ce qui double le prix d'achat, compléta Karrenberg.

      – Exactement. Et pour aggraver les choses, il s'agit ici de chaussures de luxe, pas de chaussures issues de la grande distribution.

      – Ce qui signifie ?

      – Que tu ne peux sans doute pas les acheter dans n'importe quel magasin de chaussures, mais uniquement dans certaines boutiques.

      – Ou sur internet, intervint Karim. Et si elle les a achetées comme ça, nos recherches ne vont pas être faciles. En revanche, si elles proviennent d'un magasin, une vendeuse se souviendra peut être de cette cliente.

      – Et comment trouver par quel biais elle les a achetées ?

      Viktoria sourit :

      – On a déjà trouvé !

      – Sans blague, raconte.

      – Dark&Lovely.

      – Je croyais que c'était la marque.

      – Oui, aussi. Derrière ce nom se cache une petite manufacture de chaussures et de lingerie. Mais aussi de jouets assez spéciaux. Le tout est très haut de gamme. Ils commercialisent leurs produits exclusivement via des boutiques triées sur le volet, on ne les trouve pas dans les grandes chaines. Ils n'ont même pas de boutique en ligne.

      – Très prometteur !

      – Peut-être. Je les ai appelés pour savoir si leurs produits sont disponibles quelque part ici en ville.

      – À ton sourire, j'imagine ce qu'ils t'ont répondu. Alors, combien de magasins ?

      – Un seul, plus deux à Düsseldorf, un à Bochum et un à Dortmund.

      – Alors commençons ici à Essen, on aura peut-être de la chance. Tu as l’adresse ?

      Viktoria sortit un bout de papier de sa poche de pantalon et fit un signe de la main à son chef.

      – Viens, on va faire du shopping.

      – Et qu’est-ce que je fais pendant ce temps là ? demanda Karim avant de s’enfourner le reste de son sandwich dans la bouche.

      – Tu restes ici, tu prends soin de nos provisions de sandwichs et tu mets un peu la pression à Paul. Quand nous serons de retour, j’aimerais lui parler.
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      Le magasin Black romance était situé dans une rue secondaire de la City d'Essen. Des vitrines remplies de lingerie et de sextoys, décorées d'encadrements lumineux en néons roses et rouges ; telle était l’image de ce quartier. Karrenberg supposa que toutes les chaînes de magasins érotiques sans exception devaient avoir leur boutique ici. Le petit magasin qu'ils cherchaient paraissait nettement plus discret, au sous-sol d’une maison ayant fortement besoin d'être rénovée.

      – Ceux qui viennent faire des achats ici ne peuvent exercer qu'un seul type de profession, non ? demanda Karrenberg, tandis qu’ils sortaient de l’Audi de fonction qu'ils avaient garée dans une zone interdite au stationnement.

      – Je ne te croyais pas si puritain.

      – Tu ne veux tout de même pas me faire croire que tu achètes tes vêtements dans ce genre de magasin, non ?

      Viktoria sourit et se dirigea vers l’entrée du magasin, ignorant sa question. Une sonnette discrète annonça leur arrivée lorsque Karrenberg et Viktoria poussèrent la porte et pénétrèrent dans le magasin. Contrairement aux a priori de Karrenberg, il ne s’agissait pas d’un sex-shop classique, mais d'une boutique vendant principalement des chaussures et de la lingerie de luxe. La jeune femme qui les salua portait une jupe courte noire et des grandes bottes en cuir à lacets.

      L’élément saisissant de sa tenue était son corset étroitement lacé qui mettait en valeur sa poitrine déjà généreuse de nature. Sa crinière bouclée rousse et les piercings qu'elle arborait au nez et sur la lèvre inférieure renforçaient son allure totalement extravagante.

      – Bonjour. Bienvenue dans mon humble royaume. Je suis Melissa. Que puis-je faire pour vous ?

      – Je cherche une nouvelle paire de chaussures, avança Viktoria avant que Karrenberg ne puisse dire un mot.

      – As-tu déjà une idée bien précise ? demanda Melissa, les invitant d’un geste de la main à avancer vers le fond de la boutique, invisible depuis l’extérieur.

      – Pour être honnête, oui. J’aimerais quelque chose… Viktoria fit une pause habilement calculée qui fit sourire Karrenberg. ...de particulier. D’un petit peu osé. Tu vois ce que je veux dire ?

      – Je crois oui. Melissa lui fit un clin d’œil de connivence. Tu as déjà une idée précise ?

      – En tout cas je voudrais des talons hauts. Au moins dix centimètres, voire plus.

      – Et quelle couleur ? Noir ?

      – J’ai pensé au rouge. Elle s’accrocha au bras de Karrenberg et posa sa tête sur son épaule. Qu’est-ce que tu en penses, chéri ? Le rouge c’est cool, non ?

      – Je pense avoir quelque chose qui te plaira. Un instant s’il te plaît. Melissa se détourna et commença à chercher sur l’étagère derrière elle.

      – Où veux-tu en venir ? murmura Karrenberg dès qu’il pensa que la vendeuse était hors de portée de voix.

      – Attends et laisse-moi faire. J’ai mon idée.

      – Je ne parle pas des chaussures mais… Il se tut car la vendeuse revenait vers eux.

      – Que penses-tu de ce modèle ? Melissa tenait un escarpin en cuir rouge et Karrenberg reconnut immédiatement le modèle.

      – Sympa. Je peux ?

      – Bien sûr.

      Viktoria saisit la chaussure et la regarda de tous les côtés. Combien elles coûtent ?

      – Disons que l'originalité a son prix, mais ces chaussures sont de super qualité. Le cuir est très souple et incomparable par rapport aux produits standards qu’on trouve partout. Je peux t’assurer que…

      – Combien ? demanda Viktoria en souriant.

      – Deux cent soixante quinze

      – Pas mal, chuchota Karrenberg en repensant à l’estimation faite un peu plus tôt par sa collègue.

      – Pas mal ? Pour ce prix-là il faudrait que vous soyez convaincus tous les deux.

      – Pas de soucis. C’est le cas, non ? C’est exactement ce que je recherche.

      – Tout à fait.

      – Quel pointure dois-je t'apporter ?

      – Ah, c’est là le problème. Il me les faudrait dans deux pointures différentes. La droite et la gauche, je veux dire.

      Le sourire sur le visage de la vendeuse se figea immédiatement.

      – Tu te moques de moi ? demanda-t-elle, arrachant la chaussure des mains de Viktoria. En fait vous ne voulez rien acheter. Vous êtes de la police ?

      – Bingo, dit Karrenberg en collant son insigne sous le nez de Melissa. Commissaire Karrenberg. Et voici ma collègue, commissaire von Fürstenfeld.

      – Génial. Moi qui croyais que vous étiez le couple idéal. Vous m'avez bien roulée. Qu'est ce que vous me voulez ?

      – Pourquoi réagissez-vous si vivement ? Demanda Karrenberg, à qui le changement de ton de Melissa n'avait pas échappé. Le tutoiement n'était plus de vigueur.

      – Vivement ? Comment, je ne comprends pas... ?

      – Bien sûr que si. Karrenberg se rapprocha de Melissa. Vous comprenez très bien. Quand ma collègue a évoqué l'option d'acheter deux pointures différentes, vous avez perdu toute contenance. Ce qui ne peut signifier d'après moi que nous ne sommes pas les premiers à poser cette question. Alors ?

      – Je ne veux pas mettre ma clientèle en difficulté, voilà. La discrétion est primordiale, vous comprenez ?

      – Sur ce point, je vais vous rassurer. Votre cliente ne peut pas avoir encore plus de problèmes que maintenant. Et elle ne viendra d'ailleurs plus faire de shopping ici. On l'a retrouvée morte ce matin.

      – Oh merde. Le visage déjà pâle de la vendeuse perdit le reste de ses couleurs. Elle se laissa choir sur l'un des tabourets à proximité. Je ne pouvais pas deviner. Mais, comment ça, morte ? Que s'est-il… ?

      – C'est ce que nous essayons de découvrir, expliqua Viktoria. Et pour cela, nous avons besoin de votre aide. Tout va bien ?

      – Oui, ça ira. Mais je ne sais pas en quoi je peux vous aider.

      – Vous souvenez-vous d'avoir vendu deux paires de ce modèle à cette cliente ?

      La rouquine acquiesça.

      – Dans deux pointures différentes ?

      – Oui. C'est à dire que j'ai dû lui commander. Je n'avais qu'une des deux pointures en stock. J'ai aussi essayé de lui obtenir deux chaussures désassorties. J'étais désolée pour elle. Elles sont si chères ces chaussures. C'est fou.

      – Vous les auriez commandées séparément alors que vous y gagniez moins ? intervint Karrenberg, alors que les chaussures pour femme n'était pas du tout un sujet qu'il maitrisait.

      – Oui. J'appelle cela le service clientèle. Ce n'était pas son premier achat chez moi, alors on fait ce qu'on peut. Même si au premier abord, c'était à mon désavantage.

      – Cela signifie qu'elle était une cliente régulière ?

      – Oui et non, disons qu'elle a fait cinq ou six achats ici. Toujours des articles chers, de plusieurs centaines d'euros.

      – Connaissez-vous son nom ? Karrenberg réalisa que l'impatience le gagnait. L'identité de la victime serait peut-être clarifiée dans quelques instants. Hélas, la désillusion suivit sans attendre.

      – Mon, malheureusement.

      – Comment payait-elle ?

      – Toujours en liquide.

      – En liquide ? De telles sommes ?

      – Oui. Elle se faisait conduire par un type. Sans doute son ami. Mais il n'est jamais entré, il attendait dehors dans sa voiture.

      – Avez-vous reconnu la marque ?

      Elle haussa les épaules.

      – Je ne sais pas. Je ne suis pas spécialiste. Elle était rouge, une vraie voiture de frimeur.  Peut-être un modèle américain - ou italien ? Aucune idée, désolée.

      – Pas de problème. Viktoria posa une main sur son épaule. Vous auriez d'autres éléments à nous fournir ? N'avez-vous pas dit que vous avez dû lui commander les chaussures ? Ne vous a-t-elle rien laissé ? Un numéro de téléphone par exemple ? Pour pouvoir la joindre ?

      – Non. Elle secoua la tête et une mèche rousse tomba sur son visage. Quoique, attendez.

      Elle bondit et traversa le magasin pour se hâter d'atteindre la caisse où elle tâtonna dans un tiroir.

      Karrenberg et Viktoria se regardèrent d'un air interrogateur. Puis ils la suivirent.

      – Ça doit bien être quelque part… Attendez… Ah, ici. Elle sortit un petit papier carré et le tendit à Viktoria.

      – Qu'est-ce que c'est ?

      – Son numéro de portable.

      – Son numéro de portable ? s'exclama Karrenberg. Vous avez son numéro de portable ? Pourquoi nom de Dieu avez-vous attendu tout ce temps pour nous le dire ?

      La vendeuse regarda le sol d'un air piteux.

      – Désolée. Cela m'est revenu à l'esprit seulement quand vous avez reparlé de la commande.

      – Et vous n'avez pas noté son nom ?

      – Non, va savoir pourquoi... Je pense qu'elle m'a dit son prénom, mais j'ai oublié de lui redemander. Un nom avec un D ou un T. Je ne me souviens vraiment pas. Désolée.

      – Ne vous en faites pas. Vous nous avez déjà beaucoup aidés. Si quelque chose vous revient, pensez à nous appeler. De jour comme de nuit. Viktoria lui tendit sa carte de visite. Merci.

      – De rien. Faites-moi plaisir et trouvez le tueur. Une si belle fille. Terrible. Cela donne froid dans le dos de savoir qu'un fou en liberté tue des jeunes femmes.

      Les deux policiers quittèrent le magasin et retournèrent à leur voiture. À mi-chemin, Karrenberg se retourna. Melissa se tenait à sa porte et les suivait du regard. Karrenberg voulut ajouter quelque chose, mais au dernier moment, s'abstint de dire qu'ils n'avaient à aucun moment évoqué l'idée d'un meurtre.

      Une fois arrivé à la voiture, il enleva un papillon glissé sous l'essuie-glace, le froissa et le jeta dans le caniveau.
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      – Pas de nom ? Juste un message anonyme ? Karim paraissait déçu et s'agitait sur sa chaise pivotante comme un enfant qui veut quitter la table avant la fin du repas.

      – Vous êtes sur la boîte vocale du... Karrenberg imita la voix féminine électronique qu'il avait entendue lorsqu'il avait composé le numéro de portable que la vendeuse lui avait donné. Ç'aurait été trop facile. D'ailleurs, la boîte vocale se déclenche immédiatement. Zéro tonalité.

      – Le téléphone doit être éteint. Viktoria renversa sa tête en arrière et se passa les doigts dans ses cheveux détachés.

      – Je pense plutôt à une batterie vide. Classique pour une femme.

      Viktoria donna un petit coup de pied à la chaise de Karim pour le faire rouler en travers de la pièce.

      Karrenberg but le reste de son café entre-temps refroidi.

      – Ou bien il est au fond d'une bouche d'égout, ou encore dans une poubelle.

      – Et maintenant ? Karim stoppa sa petite balade involontaire quelques centimètres avant de buter sur un meuble de rangement rempli de classeurs et regarda l'heure. Paul n'a sans doute pas encore terminé. Il a promis de se manifester dès qu'il aura une nouvelle information à nous communiquer. Donnons le numéro de portable à Jo pour qu'il trouve son propriétaire.

      – Je vais le voir directement, il faut que je discute d'une chose avec lui de toute façon.

      Et puis il faut qu'il essaie malgré tout de localiser l'appareil. Qui sait, on aura peut être un peu de chance.

      – Karim et moi allons jeter un coup d'œil sur les listes des portés disparus des dernières semaines. On y trouvera peut être ce qu'on cherche.

      – On se retrouve ici après ?

      – Désolé, mais Sila et moi avons un rendez-vous important cet après-midi. Je ne peux pas la planter. Karim regarda la mine de ses collègues. Qu'est ce que vous avez ? Ne me regardez pas comme ça. J'espère bien que vous réussirez à tenir quelques heures sans moi, non ?

      – Mais on n'a rien dit ! répliqua Karrenberg. N'est ce pas, Viktoria ? Dis quelque chose, enfin ! Notre ami est vaguement rongé par la mauvaise conscience, juste parce qu'il nous laisse tomber comme de vulgaires chaussettes.

      – Merci bien, vous n'êtes pas obligés de me prendre pour un con. Bon, quelqu'un  m'accompagne pour étudier la liste des portés disparus ? Vicky ?

      Viktoria se leva de sa chaise, rassembla ses cheveux en queue de cheval, puis suivit Karim. En partant, elle se retourna vers Karrenberg :

      – Tu passeras le bonjour à Jo. Dis-lui qu'il fasse de son mieux.
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      L'antre de Joseph Talkötter, vétéran de la police technique d'Essen, secondé par deux collègues, se trouvait au sous-sol du poste de police. Un silence presque absolu régnait dans cette pièce de quelque vingt mètres carrés, sans fenêtre et éclairée par des tubes néons. Karrenberg n'entendait que le bourdonnement sonore du système de refroidissement. Depuis des années déjà, il soupçonnait le roulement de ce ventilateur vétuste d'être mal centré, car il heurtait régulièrement le boîtier encastré dans le mur, provoquant un grincement métallique en retour. Il secoua la tête. Pas un seul jour, il ne serait capable de fournir un travail digne de ce nom en présence de ce bruit obsédant.

      Talkötter, pourtant, semblait complètement blasé. Il était assis à l'une des tables et fixait, perdu dans ses pensées, le minuscule écran d'un appareil dont il avait autrefois en détail expliqué la fonction à Karrenberg, mais que ce dernier avait déjà oubliée. Ses deux collègues étaient aux abonnés absents, d'aussi loin que portait le regard dans cette petite pièce.

      – Tu as donné congé à tes deux esclaves ? Je ne te savais pas si généreux.

      – C'est ça, moque-toi. Attention que cela ne se retourne pas contre toi.

      – Bon d'accord. Où sont-ils alors ?

      – On les a envoyés sur un accident de camion qui vient de se produire sur la 40. Sûrement encore une de ces bombes à retardement d'Europe de l'Est qui a explosé. Tu connais le topo : pneus lisses, freins défaillants, chargement généralement trop lourd. Au final, on devrait presque s'estimer heureux que cela n'arrive pas plus souvent, vu les quantités démentielles de ces poubelles en libre circulation sur notre territoire. Super, l'abolition des frontières. C'est toujours à nous de payer les pots cassés.

      – Qu'est-ce que tu fais en ce moment ? demanda Karrenberg, qui connaissait par cœur l'opinion de Talkötter sur le sujet et qui n'estima pas nécessaire de poursuivre la discussion dans ce sens.

      Le technicien de la police technique leva enfin le regard de son écran et prit une paire de lunettes posées sur la table. Les verres épais lui rétrécissaient étrangement les yeux, lui donnant un drôle d'air de taupe. Comme de surcroît son lieu de travail était souterrain, ses collègues n'avaient pas tardé à le surnommer la taupe.

      – Mission spéciale pour la brigade de répression du banditisme. Ils ont saisi un sac à dos. Avec ce qu'il contenait, on pouvait sans problème fabriquer une bombe. Ils soupçonnent qu'il s'agisse du même truc qui avait servi à Bonn, autrefois.

      – Ce sac rempli de poudre dans un récipient métallique trouvé à la gare centrale ?

      Talkötter hocha la tête.

      – Où ont-ils trouvé le sac ?

      – Sais pas. J'ai posé la question évidemment, mais ils n'ont jamais voulu me répondre. Top secret. D'ailleurs, même si je le savais, je ne te le dirais pas.

      Karrenberg le fixa avec persistance.

      – Je ne sais rien, je te dis. Juré. Dis-moi plutôt ce que je peux faire pour toi. Il s'agit de la femme retrouvée morte ce matin ?

      – Tu y es. J'ai besoin de ton aide.

      – Comment j'ai bien pu m'en douter, hein ? Sans nous, vous êtes complètement à la ramasse, n'est ce pas ?

      – Ai-je jamais prétendu le contraire ?

      – Non, je confirme. Vous savez qui elle est ?

      – Non, justement. Mais on a un numéro de téléphone.

      – OK, et qu'est ce que je suis censé faire ? Pour composer l'appel, pas besoin d'un technicien que je sache.

      – C'est un numéro de portable. Mais apparemment, il est éteint. En tout cas, la boîte vocale se met en marche tout de suite - sans révéler son nom.

      – Et tu veux savoir à qui appartient l'appareil ?

      Karrenberg acquiesça.

      – Tu pourrais par ailleurs contacter l'opérateur pour qu'il nous donne la liste des appels sortants et entrants. Et ensuite, tu pourrais essayer de le localiser. Je sais, les chances sont infimes, mais quelqu'un pourrait peut être le rebrancher et cela jouerait alors en notre faveur.

      – Le meurtrier ?

      – Qui sait. L'espoir fait vivre, comme on dit. Tu as un peu de temps ? Je veux dire, maintenant ?

      – En fait, non. Il soupira et pointa d'un regard éloquent le chaos ambiant. Mais je ferais l'impossible pour mes enquêteurs préférés. Envoie, je m'en occuperai entre deux. Je n'en aurai pas pour longtemps. Peut-être une demi-heure. Je t'appellerai quand j'aurai fini.

      Karrenberg lui tendit la note avec le numéro de téléphone.

      – Super, merci. Jo ?

      – Ouais ?

      – J'ai autre chose.

      – Je me disais aussi. Il ôta ses lunettes, plissa les yeux et examina Karrenberg. Ça fait un moment que je me demande quand tu vas enfin venir me consulter.

      – Pour quoi ?

      – Allez, crache le morceau. Tu sais bien que je t'aide toujours dans la mesure du possible. Mais je ne suis pas dupe non plus. Parlons clair : il s'agit de la voiture de ton ex, j'ai raison ?

      Karrenberg avala sa salive. L'intuition de Jo et sa connaissance des autres ne finissaient pas de l'étonner. Quand il s'accrochait à quelque chose ou qu'il était sur la piste d'un élément décisif, son comportement avait parfois des traits autistiques. Karrenberg avait un peu honte de la comparaison, mais ne pouvait décrire plus précisément la nature de son collègue. Et malgré tout, Talkötter arrivait toujours et encore à le surprendre par ses qualités d'observateur très attentif. Car une fois de plus en effet, il avait vu juste.

      – Pourrais-tu identifier l'endroit où elle a été emmenée ?

      L'accident qui avait causé la mort de son ex-femme et dans lequel leur fille Hanna avait été gravement blessée, s'était produit lors d'un trajet vers Hambourg. Suite à une décision unilatérale, son ex avait décidé de s’installer dans le nord du pays. Du jour au lendemain, semblait-il. Et comme elle en avait coutume, elle n'avait, dans sa prise de décision, aucunement tenu compte des préoccupations des gens qui l'entouraient. De fait, même Hanna avait été dépassée par les projets de déménagement de sa mère, comme elle l'avait avoué à son père peu de temps avant le départ.

      Immédiatement après le terrible accident, dont on avait même parlé aux nouvelles du soir, les collègues de la patrouille routière avaient saisi l’Audi A7. Pendant l’accident, dû à une vitesse excessive selon les déclarations officielles, la voiture s’était écartée de la route, avait fait plusieurs tonneaux et était venue heurter un arbre. Et pourtant, la route était parfaitement droite et sèche. Il était donc naturel d'examiner l'épave à la recherche de traces d'un autre véhicule potentiellement impliqué dans l'accident. De même, la recherche jusqu'ici infructueuse de témoins de l'accident se poursuivait activement, selon les collègues chargés de l'affaire.

      – J'aimerais bien la voir.

      – Crois-tu que ce soit une bonne idée ? D'ailleurs, comment va Hanna ? Des nouvelles ?

      Karrenberg secoua la tête.

      – Non, hélas. Son état est toujours critique. Je n'arrive toujours pas à croire que c'est vraiment arrivé.

      – C'est pour ça que tu veux voir la voiture ?

      – Possible. Mais avant tout, j'aimerais me faire une idée moi-même de la chose. Sandra était bonne conductrice. Je ne peux pas croire qu'elle ait pu perdre le contrôle sans raison.

      – Que crois-tu pouvoir trouver ?

      – Jo, je n'en ai aucune idée, mais il faut juste que je le fasse. Je ne trouverai probablement rien, mais au moins j'aurai essayé.

      – Bon d'accord. Je vais me renseigner auprès de mes collègues pour toi. Et pour l'autre affaire, je te donnerai des nouvelles. Maintenant ne m'en veux pas, mais j'ai à faire.

      – Jo ?

      – Mmh ? Son collègue avait déjà rechaussé ses lunettes et se consacrait de nouveau à son travail.

      – Merci.

      – Pas de quoi, répondit-il d'un air absent. Apporte-moi la prochaine fois une de ces bouteilles de whisky écossais. Et maintenant, file.

      Sans un mot de plus, Karrenberg referma la porte derrière lui et retourna à la lumière du jour.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            10

          

        

      

    

    
      – Et merde, ça fait chier.

      Karrenberg expira bruyamment, perdu dans ses pensées, les yeux rivés sur les trombes d'eau qui coulaient sur les vitres. La chaleur des derniers jours, inhabituelle à cette période de l'année, avait cédé la place à un rafraichissement bienfaisant, mais les cascades de pluie discontinue ne favorisaient pas l'état de détresse psychologique dans lequel s'enlisait Karrenberg.

      Ses pensées tournaient en boucle. Hanna. Toujours et encore, son regard glissait vers l'écran du téléphone portable. Une situation insupportable où l'esprit bascule sans cesse entre espoir et anxiété. On ne l'avait pas appelé, donc son état ne s'était pas amélioré de manière significative. Elle était toujours dans le coma. En même temps, l'absence de nouvelles signifiait aussi que son état ne s'était pas détérioré. Une possibilité que les médecins en charge de sa fille non seulement n’excluaient pas, mais considéraient même comme très probable étant donnée la gravité des blessures.

      Et maintenant, le cadavre du lac. Bien que la découverte ne datait que de quelques heures, l'absence du moindre indice quant à l'identité de la jeune femme ne donnait pas à Karrenberg l'optimisme inconditionnel de pouvoir résoudre l'affaire dans des temps records. Les statistiques actuelles étaient encourageantes, affichant un taux d'élucidation des meurtres en Allemagne de quatre-vingt-seize pour cent, mais elles précisaient également que les enquêtes devaient être résolues dans les soixante-douze heures. Sinon, l'enquête menaçait de s'enliser. Les raisons en étaient multiples. Dans les grandes villes, le succès est avant tout une question de ressources humaines et matérielles. Il arrive souvent qu'un autre meurtre soit commis au même moment, diminuant l'octroi de moyens pour la première enquête. En ce sens, c’était le pire début d’enquête sur un meurtre qu'on pouvait imaginer, puisque la victime n'avait même pas encore été identifiée.

      Karrenberg s'adossa à sa chaise et regarda les cartons de déménagement vides à côté de son bureau. Malgré sa promotion par intérim, il avait repoussé le moment où il devait s'installer dans le bureau individuel attribué au chef du commissariat. D'abord parce qu'il s'était toujours demandé comment on pouvait mener un échange d'idées fructueux en équipe tout en restant confiné dans une cage vitrée, tel un patient en quarantaine dans une chambre d'isolement. Ensuite parce qu’il éprouvait envers son patron un respect  suffisant pour lui ôter toute envie de lui subtiliser son bureau.

      À son sens, s'installer matériellement dans ce bureau, habité depuis des années par son supérieur, c'était comme procéder à un dépouillement de cadavre avant que le décès soit constaté. Car depuis le temps où Karrenberg faisait partie de la police criminelle, le bureau vitré, que tout le monde nommait l'aquarium, était inextricablement lié à Willi Hellmann. Et malgré son absence, l'odeur de ses cigares flottait encore dans l'air. Ce qui d'ailleurs constituait une raison supplémentaire, beaucoup plus terre à terre, que s'invoquait Karrenberg pour repousser son déménagement. L'introduction de l'interdiction officielle de fumer dans les locaux administratifs d'Essen n'avait en effet guère impressionné son prédécesseur.

      – Z'ont qu'à m'envoyer à la retraite, si ça les gêne, se plaisait-il à dire. Seuls le  commerçant qui lui fournissait ses cigares et Dieu en personne avaient une idée du nombre de Churchills qu'il avait fumés dans ce placard en verre au cours de sa carrière. Le destin semblait donc lui avoir joué un mauvais tour le jour où il avait subi, justement dans ce bureau-là, une crise cardiaque, dont il se remettait progressivement depuis. Et à l'heure actuelle, le doute persistait sur le fait qu'il puisse reprendre du service, et si oui, dans combien de temps.

      Tout en réfléchissant, Karrenberg dévissait distraitement un stylo à bille orné du logo d'une entreprise de pompes funèbres. Après avoir soigneusement étalé sur son sous-main les petites pièces détachées étonnamment nombreuses de cet objet, il commença à les remonter. Il sourit car le parallèle avec son affaire de meurtre actuelle, voire avec tous les cas de meurtre, lui paraissait évident. D'une manière ou d'une autre, toutes les pièces se réunissaient pour former un ensemble parfait, si seulement on savait les placer au bon endroit. Hélas, jusqu'à présent, il avait le sentiment que beaucoup de pièces du puzzle lui manquaient. Inspiré par cette pensée, il décrocha le téléphone et composa le numéro de Paul Grass.
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      – Tu ne peux pas attendre ? Aboya Grass à l'autre bout de la ligne. Je t'ai déjà dit que je me manifesterai moi-même une fois que j'en aurai fini avec la petite. Et puis si je me souviens bien, dans le temps tu passais personnellement pour te faire une idée. Tu deviens sénile ou bien ta nouvelle fonction de chef te monte au cerveau ?

      – Tu as jeté un œil dehors ? Ah non, c'est vrai, dans ton caveau, tu n'as pas de fenêtre. Sinon tu saurais qu'il pleut à verse depuis des heures.

      – Peut-être, mais j'ai une clim qui fonctionne à merveille. Et ne t'avise pas à la prochaine vague de chaleur de venir squatter chez moi pendant des heures et de m'empêcher de bosser. Juste sous prétexte que tu ne supportes pas la canicule dans ton bureau.

      – Au prochain cadavre... oh Hanna, son image lui traversa l'esprit comme une flèche. Et si… Il repoussa l'idée et fit tout son possible pour se concentrer de nouveau sur la discussion en cours avec Grass... Au prochain cadavre, je viendrai te voir en personne. Je ne voudrais pas que tu te sentes seul dans ton caveau.

      – Ne t'en fais pas pour moi. Je suis en bonne compagnie ici. Un peu plus de patience ne te ferait pas de mal, juste en passant. Mais tu as de la chance, je viens à l'instant de clore mon travail sur notre jeune fille.

      – Et ? Des nouveaux éléments ?

      – Va donc lire tes e-mails.

      – Mes mails ? Pourquoi...

      – Allez, va !

      Karrenberg déverrouilla son ordinateur en tapant son mot de passe actuel dans le masque de saisie apparaissant à l'écran : Hanna05

      Quelques secondes plus tard, une fenêtre s'afficha signalant l’arrivée d’un nouveau message. L'heure d'envoi du message reçu, laconiquement intitulé Photos, datait d'une dizaine de minutes. Karrenberg déplaça le pointeur de la souris sur la ligne objet et ouvrit le mail d'un double-clic. Le visage légèrement rougissant, il lut le texte qui apparut devant lui à l'écran :

      

      SALUT KARRE,

      COMME J'IMAGINE QUE TU NE BOUGERAS PAS VOLONTAIREMENT TON DERRIÈRE PAR UN TEMPS PAREIL POUR VENIR ME VOIR EN PERSONNE, MAIS QU'AU MIEUX, TU PRENDRAS TON COMBINÉ POUR ME TÉLÉPHONER (SANS ATTENDRE, ÉVIDEMMENT, QUE JE ME MANIFESTE COMME JE L'AI PROMIS), JE TE JOINS EN ANNEXE LES PREMIÈRES PHOTOS DE TON CADAVRE INCONNU. LE RESTE DE VIVE VOIX, ICI DANS MON BUREAU.

      SALUTATIONS MORTELLES DEPUIS LE TOMBEAU,

      P.

      

      – Alors ? demanda Grass, pour interrompre le silence encore dominant. Ça t'a coupé la chique ?

      – Tu n'as jamais entendu parler du type qui a inventé les minuscules et les majuscules ?

      – Je ne me prononcerai pas sur le sujet. Pas d'autre question ?

      – Raconte ce que tu as trouvé.

      – D'accord. Ouvre la première photo.

      Karrenberg cliqua sur le premier des dix fichiers joints en annexe. La photo apparaissant à l'écran était un gros plan. Karrenberg dut y regarder à deux fois avant de réaliser qu'il s'agissait de la nuque de la victime. Il identifia en haut de la prise de vue la racine de ses cheveux châtains. Grass avait donc probablement pris la photo avant de procéder à un rasage permettant de retrouver de potentielles blessures à la tête. On pouvait voir en partie inférieure de la photo le haut des épaules.

      – Tu devrais voir sa nuque maintenant.

      – Oui, confirma Karrenberg.

      – Voici la cause du décès : fracture de l'odontoïde, accompagnée d'une rupture des ligaments associés, comme on le suspectait.

      – Ah oui, interrompit Karrenberg, mais Grass ne se laissa pas distraire.

      – Dans le langage courant, on dirait qu'elle s'est brisé le cou. Sachant que la fracture elle-même n'est pas à l'origine de la mort, mais plutôt les dommages collatéraux de la moelle épinière causés par la blessure de la vertèbre.

      – Le cou brisé, répéta Karrenberg. C'était donc bien cela. Il agrandit une partie de la photo et l'étudia. As-tu une idée de comment cela a pu se passer ? Je veux dire, quelqu'un lui a-t-il...

      – … tordu le cou ?

      – Oui, quelque chose dans le genre.

      – Non, je ne crois pas. Pour moi, cela ressemble davantage à une chute. Plusieurs plaies ouvertes à la tête parlent dans ce sens. Et je n'ai rien trouvé sous les ongles corroborant l'hypothèse d'une bagarre.

      – Il est donc concevable qu'elle soit tombée dans l'escalier où elle a été découverte ?

      – Si l'on considère la blessure isolément, oui.

      – Mais ?

      – Je persiste à dire qu'on l'a manipulée après sa mort. À savoir, non pas directement après sa chute, mais plusieurs heures plus tard. Trois à quatre heures, je présume.

      – Quelqu'un l'a donc tuée, il ou elle l'a laissée en plan un certain temps, puis amenée ensuite là où on l'a trouvée ?

      – Probablement. Ouvre la photo suivante.

      Karrenberg réduisit la fenêtre ouverte et cliqua sur le deuxième fichier annexe. Une nouvelle photo apparut

      – Des lividités cadavériques.

      – Exact. L'auteur du crime a certes tenté de la replacer dans la même posture qu'elle avait après sa chute, mais ses vêtements l'ont empêché de voir les traces existantes, et il n'a pas pu s'aligner dessus pour la repositionner exactement de la même manière.

      – C'est pourquoi ces bleus post-mortem ne correspondent pas à la position constatée sur place.

      – Voilà.

      – On résume : notre belle inconnue a été tuée à un endroit pour l'instant non identifié. Quelqu'un l'a probablement balancée dans le vide. Il l'a laissée là plusieurs heures, puis l'a déplacée. Si l'on en croit le témoignage de Hanke, le propriétaire du beach club, c'est après une heure du matin qu'elle a été déposée là. Mais pourquoi le coupable a-t-il choisi cet endroit-là en particulier ? Pourquoi avoir pris le risque de se faire prendre en train de balader un cadavre ? Et où le crime a-t-il bien pu être commis en réalité ?

      – La photo suivante.

      – Pardon ?

      – Regarde la photo suivante.

      Karrenberg s'exécuta. La troisième photo montrait le gros plan d'un avant-bras.

      – D'autres lividités cadavériques ?

      – Non, si tu regardes bien, ce sont de légères éraflures.

      – Il y en a plusieurs ?

      – Oui. Aux quatre extrémités.

      – Peuvent-elles provenir d'une chute ?

      – Je pars du principe que oui. Elle est tombée, ou on l'a poussée. Ensuite, son corps a été trainé et déposé à l'endroit de la découverte.

      – Oui, on en était déjà là. Et les autres photos ?

      – Tu pourras les regarder à tes heures perdues. Tu y verras les lividités cadavériques et autres blessures de la peau sous diverses perspectives. J'ai aussi photographié les plaies ouvertes à la tête. Mais j'ai encore mieux pour toi. Tu vas aimer. Un beau scoop.

      – Un scoop ? Du genre ?

      – Pour le savoir, il va falloir te déplacer en personne. Pluie ou pas pluie. J'aimerais te montrer ça en direct.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            12

          

        

      

    

    
      Bien qu'en empruntant le raccourci par le petit bois, Karrenberg n'eût marché que quelques minutes, il préféra faire un détour par la route principale. Toujours ces trombes d'eau. Et encore, c'est en voiture qu'il fit le trajet pour se rendre à l'institut médico-légal de l'hôpital universitaire. À la recherche d'une place pour se garer, il fit plusieurs tours d'honneur au sein du complexe hospitalier presque aussi vaste qu'une cité. En vain. Exaspéré, il ignora le panneau d'interdiction de stationner et se gara juste au pied du bâtiment d'un étage à toiture plate, où Grass exerçait son métier morbide.

      Recouverte d'un film adhésif, la porte vitrée coulissante à deux battants avait de premier abord l'aspect du verre dépoli, mais la colle se désagrégeait sur les bords et l'auto-collant n'adhérait plus correctement. Les restes séchés de centaines de mouches et moustiques étaient englués sur les bords retournés, comme scotchés à des bandes adhésives anti-mouches. Plusieurs insectes étaient encore en train de lutter contre la mort et battaient de leurs ailes désespérées pour tenter d'échapper au piège perfide. Une lampe néon, montée sous l'avant-toit, vacillait à la faible lumière du jour, donnant à cette scène pathétique de la vie des insectes une allure apocalyptique.

      Karrenberg ouvrit la porte et se retrouva devant un comptoir d'accueil délimité par une vitre. Un type vêtu d'une blouse autrefois blanche se tenait immobile sur une chaise pivotante derrière son comptoir en bois et fixait une revue posée devant lui. Quand Karrenberg frappa du doigt au carreau, il sortit brutalement de son état léthargique. Pris d'un empressement exagéré, il arracha de ses oreilles une paire d'écouteurs. Comme pris en flagrant délit de fainéantise, il devint écarlate et referma le magazine en couverture duquel se vautrait une blonde à seins nus, dans une débauche innommable de retouches Photoshop. Il sourit d'un air gêné et fit disparaître sa revue sous le comptoir.

      – Le professeur est ici ? demanda Karrenberg.

      – Dans son bureau, je crois, répondit l'homme, dont la blouse portait un badge en tissu appliqué au fer. Le porteur de la blouse en question se nommait Peter, sans préciser s'il s'agissait du nom de famille ou du prénom.

      Avant même que Karrenberg n'eut poursuivi son chemin vers le sous-sol sans fenêtre, le fameux  Peter avait déjà ressorti son magazine du tiroir pour se projeter de nouveau dans le monde parallèle des anatomies aux proportions parfaites.

      Karrenberg frappa à la porte du bureau au bout du couloir. Sans y être invité, il pénétra dans le royaume de Paul Grass. Ce dernier était assis à son bureau et fixait de ses yeux plissés le clavier de son ordinateur. Lentement, son index tournait autour des groupes de lettres pour se jeter sur les bonnes touches, au gré des mots, comme un rapace en piqué.

      – Oh, quel spectacle inhabituel. Le professeur en personne saisit son rapport à l'ordinateur ! C'est pour ça que tu mets toujours autant de temps ? Avec un sourire narquois, il ajouta : Au fait, sur ce truc, tu peux désactiver les majuscules.

      Grass leva le regard et essuya quelques gouttes de sueur perlées sur son front.

      – Arrête. Ou bien tu as encore quelques conseils bien sentis en stock ? Mon assistante est en arrêt maladie. Et toi, au fait ? C'est la curiosité qui t'amène ? Il repoussa le clavier sur le côté et se leva de sa chaise.

      Comme à chaque fois qu'il le voyait ainsi, Karrenberg se demandait si la table était trop grande pour Grass, ou bien si c'était lui qui était trop petit pour sa table. En réalité, le décalage venait plutôt du fait que la pièce en sous-sol était nettement sous-dimensionnée par rapport au mobilier qu'elle contenait. Ainsi, les proportions de tous les éléments du tableau paraissaient étrangement surréalistes. Devant le bureau du médecin légiste, Karrenberg ne pouvait s'empêcher de penser à la pauvre Alice ratatinée dans son pays des merveilles beaucoup trop grand pour elle.

      – Raconte-moi donc ce que tu as découvert. Elle est au frigo ?

      – Non, je savais que tu allais venir. Il mena Karrenberg à une pièce aux dimensions nettement plus généreuses que le bureau attenant. Entre ses murs carrelés de blanc reflétant la lumière plongeante du plafonnier néon, Karrenberg se sentit froidement accueilli. Le vrombissement permanent d'un ventilateur comblait le silence d'un bruit semblable à des insectes rassemblés autour d'un cadavre.

      – Il fait bien frais ici. Et sec. Bien plus supportable que cette poisse dehors.

      – Oui, nous faisons tout notre possible pour rendre le séjour agréable à nos hôtes.

      Le cadavre de la jeune femme était étendu sur la table en inox de gauche parmi les trois tables disposées au milieu de la pièce. Un drap blanc recouvrait son corps.

      – Bonjour, jolie demoiselle. Vous avez de la visite, plaisanta Grass d'un ton que Karrenberg trouva presque irrévérencieux. Au fil du temps, il s'était habitué à la relation désinvolte qu'entretenait son collègue avec les morts qu'on lui confiait. Au début, il l'avait trouvé franchement déconcertant, avait pourtant fini par se convaincre qu'un homme qui passe quasiment toute sa vie professionnelle en compagnie de cadavres n'a pas d'autre choix que de les traiter comme des humains encore vivants.

      – Voilà, Mesdames et Messieurs. Je vous présente : la morte. D'un mouvement souple et ample de la main, tel un magicien en plein spectacle présentant au public son assistante ressuscitée après l'avoir méthodiquement découpée à la scie, Grass écarta le drap et dévoila le corps.

      Karrenberg réagit, excédé.

      – Paul, ça suffit maintenant. Cette femme mérite plus de respect. Tu ne crois pas ?

      – C'est bon, d'accord, répondit Grass d'un ton plus sérieux. Venons en aux faits.

      – Pourquoi est-elle allongée sur le ventre ? Demanda Karrenberg qui s'attendait à découvrir un visage tourné vers le plafond.

      – Comme tu le sais, un dos peut se révéler très séduisant aussi. Celui-ci en particulier.

      Karrenberg approuva.

      – Oui, elle est jolie. Mais tu ne m'as certainement pas attiré ici pour me montrer son dos, n'est ce pas ?

      – Certes. Grass se dirigea vers sa table de travail garnie d'équipements coûteux. Il saisit un tube en verre, se retourna vers Karrenberg et le lui tendit.

      – Qu'est ce que c'est ?

      – D'après toi ?

      Karrenberg porta le tube à la lumière et en examina le contenu en plissant les yeux. Ces derniers temps, il commençait sérieusement à envisager la perspective de porter des lunettes de lecture. Jusqu'ici, il avait pris soin d'éluder le sujet malgré les situations de gêne visuelle qui ne manquaient pas de se multiplier. Ses yeux seraient-ils en train de lui faire faux bond avant même son quarantième anniversaire ? Certes, les premiers cheveux gris apparaissaient déjà, mais jusqu’à présent, le phénomène restait isolé et il s'empressait de les arracher le matin devant le miroir quand il en découvrait quelques uns.

      – Je ne sais pas, un éclat peut-être ?

      – Bingo. Pour être plus précis, un fragment de métal. Avec des particules de couleur grise.

      – Tu l'as extrait à quel endroit ? Karrenberg observa le cadavre. De son dos ?

      – D'une petite blessure à l'arrière du crâne. Grass s'approcha de la table et montra un endroit où les cheveux de la morte étaient collés sur une croute de sang coagulé.

      –  D'où provient l'éclat à ton avis ?

      – Lorsque la cause du décès est une chute, un tel éclat peut provenir d'une marche d'escalier, d'une balustrade ou d’une plinthe. Mais attends, j'ai mieux encore. Il prit le tube en verre des mains de Karrenberg et retourna à son bureau où il le posa. Il attrapa ensuite un objet oblong.

      – Qu'est ce que c'est ? Une lampe ?

      – Ne sois pas si pressé. Tu vas le découvrir tout de suite. Il appuya sur un commutateur mural à la suite de quoi les plafonniers néon s'éteignirent. La pièce plongea dans l'obscurité, à l'exception du faible éclairage de secours.

      – Et maintenant ? On s'installe et on se détend ?

      En guise de réponse, Grass alluma l'objet dans sa main.

      – Une lampe à lumière noire ? Karrenberg ne comprenait toujours pas où le médecin légiste voulait en venir.

      Ce dernier se pencha sur le corps de la défunte et tint la lampe au dessus de la peau diaphane de son cou.

      – On nage en plein délire. Qu'est ce que c'est ? Et d'abord, comment l'idée t'est-elle venue ?

      – Pour répondre à ta deuxième question : l'intuition. J'ai trouvé des traces minuscules qui m'ont poussé à tenter l'expérience. On les voit à l'œil nu quand on examine la peau de très près. Mais pour être honnête : si le cou n'avait pas été l'objet d'une attention particulière à cause de la blessure primaire, je ne sais pas si j'aurais fait cette découverte.

      – Je n'avais encore jamais vu cela. Un tatouage invisible ?

      – Affirmatif, c'est la dernière lubie des jeunes. Tu devrais demander à ta fille. À la seconde même où ces mots lui échappèrent, il était déjà en train de les regretter. Il avala sa salive. Merde, désolé Karre, j'aurais dû tourner ma langue sept fois dans ma bouche. Je ne voulais pas...

      – T'inquiète. Je gère. Continue.

      Affecté de son faux pas, le médecin poursuivit sur un ton plus contenu :

      – Je me suis renseigné sur internet. Il s'agit d'un tatouage fluorescent. Un truc d'illuminés provenant d'outre atlantique. Qui ne pouvait venir que de là, d'ailleurs... L'astuce, c'est qu'on ne le voit pas en plein jour, mais uniquement en présence de lumière noire, comme en boîte de nuit, par exemple,.

      – Intéressant. Si c'est aussi nouveau que tu le dis, il ne doit pas y avoir énormément de studios de tatouage qui le proposent.

      – Sais pas, mais je peux m'imaginer en effet que le marché reste encore assez confidentiel.

      – Alors on va chercher l'endroit où elle s'est fait graver ce tatouage. Avec un peu de chance on pêchera un indice sur son identité. As-tu une idée sur ce qu'il signifie ? Je veux dire, sa symbolique. On dirait des caractères chinois.

      – Quelque chose du genre, probablement. Mais je n'ai aucune idée de la signification exacte.

      – As-tu pris une photo ?

      – Je te l'envoie par mail.

      – Merci, c'est toi le meilleur.

      Peu de temps après, en repassant devant la porte d'entrée, Karrenberg fit un signe  d'au revoir au dénommé Peter, qui contre toute attente, le lui rendit, les écouteurs encore vissés sur les oreilles et sans lever les yeux de son magazine.
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      Karrenberg retourna au commissariat et trouva le bureau du K3 vide. Le bureau de Bonhoff avait le même aspect que lorsqu'il l'avait quitté, son écran était noir. Il n'eut pas l'impression que son collègue était passé dans l'intervalle.

      De même, Karim semblait avoir fini sa journée de travail, ce qui par ailleurs lui parut parfaitement correct. Karrenberg avait parfois l'impression que Karim et Viktoria étaient les seules personnes de son entourage professionnel à préserver encore leur vie privée, et leur souhaitait que cela puisse durer. Il n'était pas sans ignorer le poids que représente un emploi dans la police, et en particulier dans une équipe d’enquêteurs spéciaux. Heures supplémentaires, missions le week-end, non compensées par une rémunération réellement attractive. Rien de tout cela ne favorisait une vie familiale épanouie. Sans parler du stress psychologique parfois généré par la nature du travail. Très peu d’enquêteurs étaient en mesure de faire abstraction du spectacle souvent cruel vécu pendant la journée, et de déposer ce fardeau sur le pas de leur porte, avant de rentrer chez eux comme si de rien n'était.

      Son regard se dirigea vers le poste de travail de Viktoria. Sa veste en jean blanc reposait sur le dossier de sa chaise. La petite lumière verte de son écran indiquait que l'ordinateur était en mode veille sans avoir été éteint. La clé de la décapotable de sa collègue fournissait la preuve définitive que celle-ci n'avait pas encore quitté le bureau.

      – Salut.

      Il se retourna.

      – Tu devrais rentrer chez toi. Il est tard, qu'est-ce que tu fais encore là ?

      – Tiens, tu tombes bien, je viens de prendre deux cocas bien frais au distributeur automatique. De sa main droite, elle agitait les bouteilles en verre encore embuées. Tu en veux un ?

      – Je suis sérieux, ta journée de travail est finie depuis longtemps.

      – Je voulais encore discuter avec toi de ce que Jo et Paul ont dit.

      – En tant que chef, je devrais te renvoyer chez toi illico. Après tout, j'ai un devoir de sollicitude envers mes collaborateurs.

      – En tant que chef, tu devrais t'estimer heureux d'avoir des enquêteurs aussi dévoués. Karim serait bien resté lui aussi, mais il a dû partir. Il a promis à Sila de faire un truc avec elle ce soir. Elle lui tendit les boissons. Tu les ouvres ?

      Karrenberg se dirigea vers son bureau et sortit du tiroir un décapsuleur jaune et noir en forme de joueur de foot. Du gaz carbonique s'échappa dans un sifflement bruyant dès que les capsules sautèrent. Il tendit l'une des deux bouteilles à Viktoria.

      – Prost ! Et merci, c'était une bonne idée.

      – C'est aussi une forme de sollicitude, sourit-elle avant d'avaler une grande gorgée.

      Karrenberg lui relata alors ses conversations avec Talkötter et Grass, et Viktoria écouta attentivement sans l'interrompre une seule fois. Même après qu'il eut fini, elle resta silencieuse un moment avant de dire :

      – Je peux m'occuper de l'histoire du tatouage demain. Je veux dire, rapport à la signification des caractères chinois. Et l'endroit où elle se l'est fait faire.

      – Oui, ce serait une bonne chose.

      – Jusqu'à présent, on navigue dans le noir complet. Karim et moi avons passé la moitié de la journée à passer au crible les déclarations récentes des disparitions de tout le pays.

      – Fausse piste ?

      – Complètement. Je ne sais pas qui est cette femme, mais elle ne manque à personne. Jusqu'à maintenant, personne ne la recherche.

      – Peut-être que son numéro de portable nous mettra sur une piste.

      – Aucune idée, mais mon intuition me dit que cela ne nous avancera pas.

      – Pourquoi dis-tu cela ?

      – C'est juste une impression. Je ne peux pas la justifier objectivement. Mais attendons demain, Jo nous dira ce qu'il en est. Il sera sur une piste - ou pas. Elle fit une pause pendant laquelle elle sembla suivre un certain raisonnement, puis ajouta : as-tu déjà pensé qu'elle pouvait éventuellement ne pas venir d'Allemagne ?

      – Tu veux dire qu'elle pourrait ne pas être déclarée ici ?

      – C'est peut-être la raison pour laquelle personne ne la cherche. Il serait concevable, par exemple, qu'elle vienne d'Europe de l'Est et qu'elle se trouve en situation irrégulière.

      – En travaillant comme prostituée ?

      – Possible, non ?

      – En principe, oui.

      – Mais... ?

      – La vendeuse du magasin de fringues a-t-elle insinué d'une manière ou d'une autre qu'elle avait un accent étranger ?

      – Non, mais cela ne veut rien dire. Après tout, on n'a pas posé la question.

      – C'est juste. Mais jusqu'à maintenant, il n'y avait aucune raison de le supposer.

      – Ce qui collerait assez bien avec ce type dans sa grosse voiture qui l'attendait dans la rue.

      – Oui, les clichés ont la peau dure. Mais c'est justement pour cela qu'on ne devrait pas s'embarquer trop vite dans cette direction. En outre, je doute qu'une jeune femme d'Europe de L'Est, prostituée illégale, puisse dépenser autant d'argent dans des vêtements et des bijoux. Karrenberg regarda sa montre. Il était presque sept heures. Il saisit le téléphone et composa un numéro.

      – Qui appelles-tu ?

      – Paul. Il raccrocha quelques secondes plus tard. Déjà parti. Je lui demanderai demain matin si certains éléments font penser à une origine d'Europe orientale.

      À cet instant, le portable de Viktoria se mit à sonner. Elle posa sa boisson sur la table, tira son téléphone de la poche de son jean et fixa brièvement l'écran lumineux.

      – Désolée, je reviens tout de suite. Elle se leva et gagna la porte. C'est seulement après avoir quitté le bureau et refermé la porte qu'elle prit l'appel.

      Karrenberg s'inclina sur le dossier de sa chaise, ferma les yeux et bût une longue gorgée de sa boisson encore glacée. Alors seulement, il réalisa qu'il n'avait bu qu'une tasse de café de toute la journée. Sans compter que les petits pains du matin avaient été le seul aliment solide depuis la veille. Une prise de conscience que son estomac confirma à cet instant même dans un sourd gargouillement.

      Viktoria revint peu de temps après.

      Son expression cachait à peine une pointe de contrariété.

      – Tout va bien ?

      – Oui, ça va. On en était resté où ?

      Karrenberg la regarda un long moment sans rien dire. Ils travaillaient ensemble depuis plus de quatre ans et s'étaient parfaitement bien entendus depuis le début. Il la connaissait bien, même si des deux, c'est elle qui semblait mieux le connaitre. Dans certaines situations, il avait l'impression qu'elle pouvait lire en lui comme dans une boule de cristal, de laquelle elle pouvait déchiffrer avec facilité ses émois intérieurs. Et pourtant, comme à cet instant, l'inverse pouvait se produire. C'était beaucoup plus rare, mais là, c'était lui qui lisait en elle.

      Il se surprit à continuer de la regarder. Elle avait attaché en queue de cheval ses cheveux blonds parsemés de mèches lumineuses plus claires. Une petite mèche lui tombait sur le visage. Le bronzage discret de ses dernières vacances lui allait bien et la rendait plus jolie encore. Pourtant il sentait que quelque chose clochait.

      Elle évita son regard et pendant une fraction de seconde, elle regarda la bague qu'elle portait au doigt. Cette bague, il l'avait lui-même remarquée ce matin au beach club. Son regard fugace, presque timide, ne dura qu'un instant, mais Karrenberg l'avait déjà capté quatre ou cinq fois dans la journée.

      – Un nouveau bijou ? Il tenta de donner à sa question un ton si possible désinvolte, tout en sachant parfaitement ce que cet anneau signifiait réellement. Avant que Viktoria ne pût répondre, il ajouta alors : Il t'a demandé ?

      Lui, c'était Max, ou plutôt Maximilian Engelhardt. Fils du fondateur d'un des cabinets d'experts comptables les plus réputés de la ville, Engelhardt & Partner. Le fait que parmi les partenaires en question se cachait aussi Sandra, l'ex-épouse de Karrenberg, n'était que le fruit du hasard. Plus précisément, elle l'était jusqu'au jour où elle avait décidé de quitter Engelhardt pour poursuivre sa carrière en tant que partenaire d'un cabinet de Hambourg qui avait lui-même pignon sur rue. C'était trois jours avant son tragique accident.

      On avait raconté à Karrenberg que Viktoria et Max s'étaient rencontrés au cours d'un été de leur adolescence, lors d'une fête caritative parrainée par la mère de Viktoria, la comtesse Katharina von Fürstenfeld. Outre les cent autres pontes de la haute société d'Essen, elle avait également invité le couple Christina et Stephan Engelhardt, ainsi que leurs enfants Sophie et Max. Pour Karrenberg, qui avait depuis rencontré Max à plusieurs reprises au cours de sorties entre collègues et leurs conjoints, Max incarnait l'image du fils de millionnaire qui s'ennuie. Jeans, polo au col relevé, voiture beaucoup trop chère pour son âge, montre du même acabit. Ce à quoi on pouvait rajouter des études de droit, financées par son père, à l'université privée de Witten-Herdecke. Karrenberg lui accordait pourtant tout son respect, du simple fait qu'il avait réussi, entre sa pratique du golf et ses sorties du week-end à Monaco et St Moritz, ses deux examens d'état avec des notes largement supérieures à la moyenne. Depuis, Max semblait suivre la voie toute tracée qui lui ouvrirait les portes du cabinet d'experts de son père, puisqu'il faisait une formation complémentaire en tant que conseiller fiscal et commissaire aux comptes.

      Quoi d'étonnant alors que Max eût demandé la main de Viktoria ?

      Rien. Absolument rien.

      Un mariage de rêve unissant deux amours d'adolescence issus de familles de la haute noblesse : une suite parfaitement logique pour cette relation qui durait maintenant depuis quatre ans. Et pourtant, Karrenberg fut surpris de la nouvelle. Il trouvait depuis le début que les deux tourtereaux s'accordaient mal l'un avec l'autre. D'un côté Maximilian, portrait clichéesque du fils de famille riche, qui s'efforçait de suivre les pas tracés par son géniteur. De l'autre, Viktoria, qui avait choisi contre l'avis de ses parents - et en particulier celui de sa mère - un destin plus modeste et des études de criminologie à Kiel, qu'elle avait par ailleurs réussies avec brio. Et depuis son premier jour au K3, la jolie blonde était une collègue respectée et appréciée de l'équipe.

      Environ un an après ses débuts dans la police, à la fin d'une soirée de fête entre collègues, Karrenberg lui avait demandé pourquoi elle avait jeté son dévolu sur la criminelle en particulier. Mis à part un sourire mystérieux et une réponse à l'accent philosophique, il n'avait pas obtenu d'explication concrète de sa part. Depuis lors, il savait qu'un événement dans le passé de Viktoria avait dû la pousser à s'engager dans cette voie. Mais elle avait pris soin de ne pas lui révéler la nature de cet événement.

      – Il m'a demandé... quoi ? De nouveau, Viktoria jeta un bref coup d'œil sur sa bague.

      – Allez, ne fais pas ta mijaurée. Tu débarques avec un gros caillou au doigt que tu ne peux pas lâcher du regard plus de deux secondes d'affilée et tu crois vraiment que je n'ai rien vu ?

      Elle sourit, mais sa joie parût feinte.

      – Oui, il m'a fait sa demande.

      – Pourtant tu sembles contrariée. C'est une super nouvelle ! Viens que je te fasse la bise, je suis ravi pour toi.

      Elle évita son embrassade d'un mouvement souple.

      – Qu'est ce qui se passe ? On dirait que tu n'as pas envie de te marier avec lui. Mais tu lui as dit oui, n'est ce pas ? Évidemment que tu as dit oui, sinon tu n'aurais pas accepté sa bague.

      – Oui, j'ai dit oui.

      – Mais... ?

      – Quelque part, je ne suis pas sûre d'avoir pris la bonne décision.

      – C'est tout à fait normal de paniquer un peu quand on prend une telle décision. Mais qu'as-tu, enfin ? Je ne te connais pas comme ça ! D'habitude il en faut plus pour t'impressionner.

      – Je sais, c'est juste que... Elle hésita, et Karrenberg, au lieu de répliquer immédiatement, lui laissa le temps de formuler sa pensée. En fait, ces derniers temps, j'ai de plus en plus l'impression que nous ne sommes pas faits l'un pour l'autre. Nous sommes si... différents.

      Cette impression-là, je l'ai aussi depuis le début de votre relation, pensa Karrenberg, mais il préféra garder cette remarque pour lui.

      – Je sais que c'est méchant de penser cela, poursuivit Viktoria, mais parfois, je me dis qu'il n'est intéressé que par ma particule. Histoire de se pavaner parce qu'il s'appelle M. de machin chose.

      – C'est lui qui prendrait ton nom ?

      Elle hocha la tête.

      – Maximilian von Fürstenfeld. Difficile de faire plus fort ! Surtout pour le futur manager du plus gros cabinet d'expertise comptable de la ville.

      – Mais tu n'es pas sûre de cela.

      Elle secoua lentement la tête.

      – J'ai parfois le sentiment de n'exister à ses yeux qu'à travers mon nom, qu'il n'est intéressé que par le prestige que je peux lui apporter. Qu'il aime m'avoir à ses côtés pour se targuer d'avoir conquis une fille de la noblesse. Mais que nous n'avons déjà plus d'intérêts communs. Il fait sans arrêt la fête avec ses potes et ils traînent, boivent et fument ensemble.

      – Max fume des joints ?

      – Non, en fait, pas que je sache.

      – J'ai du mal à m'imaginer cela venant de lui.

      – Et quand il ne sort pas, c'est pour plancher sur ses examens, ce qui est normal en soi. Sauf que d'un autre côté, il se plaint que je me consacre trop à mon travail et que je fasse trop d'heures supplémentaires. Il est incapable de comprendre que je n'ai pas envie de rester toute la journée à la maison pour faire des risettes aux relations de ma mère autour du service à café en porcelaine. Même si je sais pertinemment que tout ceci œuvre dans le bon sens et pour la bonne cause. Je suis persuadée que notre travail ici est tout aussi bénéfique à la cause commune. Même si la forme est moins noble. Enfin, moins noble aux yeux de ma mère. Et Max, lui, n'a rien trouvé de mieux que d'abonder dans son sens toutes voiles déployées.

      – Hmm. On dirait que c'est compliqué.

      – Je ne sais plus trop. Je me complique la vie peut-être plus que nécessaire. Elle but la dernière gorgée de son coca et reposa la bouteille vide sur la table. Bref, là maintenant, j'ai méchamment envie d'une saucisse curry bien grasse avec des frites et de la sauce mayo. Viens avec moi, on va au Curry. Qu'en dis-tu ? Tu m'as l'air de frôler l'hypoglycémie.

      Karrenberg réfléchit brièvement et préféra décliner son offre. Pourtant, la perspective de passer une partie de la soirée au snack-bar du coin de la rue en compagnie de sa jolie collègue ne manquait pas de charme.

      – Désolé, mais j'avais l'intention de retourner voir Hanna à l'hôpital. Il ne s'attendait pourtant pas à y apprendre du changement, auquel cas on l'en aurait informé immédiatement. Il poursuivit : j'aurais horriblement mauvaise conscience si je n'allais pas la revoir ce soir. Ce sera avec plaisir une prochaine fois. Mais pour ce soir, je ne préfère pas.

      – Pas de souci.

      Karrenberg la regarda d'un air interrogateur. Il n'était pas sûr que sa proposition de dîner ensemble se basait uniquement sur une intention altruiste à son égard. Il doutait vaguement que cela l'aurait arrangée de ne pas devoir rentrer tout de suite chez elle. Doute qui se renforça lorsqu'elle posa la question suivante :

      – Sincèrement, cela ne me blesse pas. Mais tu voudrais peut-être que je t'accompagne ?

      – À l'hôpital ?

      – Pourquoi pas. Tu sais que j'aime beaucoup Hanna. Mais ce n'est pas grave si tu préfères y aller seul. Je me disais que peut-être...

      – Merci de ta proposition, Vicky. J'apprécie vraiment. Que toi et Karim soyiez là pour moi, je veux dire. Mais ce soir, je préfère lui rendre visite tout seul. Ne le prends pas mal, je ne te rejette pas, mais dans l'état où elle est, tu sais...

      Elle porta son index devant ses lèvres.

      – Tu ne me dois aucune explication. Sache que si un jour tu as besoin de ma présence, je serai là. Mais tu fais comme tu le sens, d'accord ?

      – D'accord. Merci encore. Vicky ?

      Elle sourit et repoussa la mèche de cheveux blonds qui lui barrait le regard.

      – Si tu as besoin de parler... moi aussi je suis là pour toi, mais ça et l'hôpital, les deux en même temps, pas facile...

      – Hé ! Je te le répète : pas besoin de te justifier. Tout va bien.

      – Sûr, sûr ?

      Elle acquiesça.

      – Et maintenant, file !

      – Et toi ? Tu ne devrais pas t'éterniser ici non plus.

      – Je recherche encore une ou deux adresses de tatoueurs, ce qui me permettra de m'y rendre directement demain matin. On se retrouve ici vers midi ? Ou bien tu souhaites m'avoir parmi vous pour la réunion du matin ?

      – Non, je t'ai déjà tout raconté. Je n'attends aucun scoop d'ici demain matin. Et même s'il y avait du nouveau, le téléphone, ça existe.

      – Parfait. Alors déguerpis !
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      Lorsque Karrenberg ouvrit la porte de son appartement, il était presque vingt deux heures, et le ciel ouvrait de nouveau ses vannes, après un répit sans averse d'une heure à peine. La chaleur des jours précédents accumulée sous les combles était toujours sensible, tandis que de grosses gouttes de pluie tambourinaient sur les fenêtres des lucarnes zinguées de l'ancien bâtiment rénové.

      Comme escompté, son bref passage à l'hôpital ne lui avait rien appris de nouveau. L'état de Hanna restait critique, comme le lui avait confirmé le médecin de garde. Il était resté assis près du lit de sa fille pendant près d'une heure, lui avait tenu la main en lui racontant les événements de sa journée de travail. Un peu comme il le faisait avant l'accident, lorsqu'elle venait passer une nuit chez lui toutes les deux semaines, et qu'ils se cuisinaient des spaghettis à la sauce tomate très épaisse, au basilic frais et au parmesan râpé.

      Ses pensées s'arrêtèrent sur un souvenir datant d'une soirée pas si lointaine, Hanna venait de fêter ses seize ans. En ce vendredi soir, elle avait apporté une bouteille de Chianti à la place de son coca habituel pour accompagner leur traditionnel plat de pâtes. Comme elle l'avoua plus tard, elle avait subtilisé ce bon vin à la cave bien garnie de Sandra. Karrenberg avait louché sur cette bouteille inattendue, hésité un instant puis avait donné son aval. Après tout, il préférait transmettre lui-même à sa fille les codes de bonne conduite par rapport à l'alcool plutôt que de la laisser faire ses propres expériences de beuveries incontrôlées en compagnie d'autres adolescents.

      Bien évidemment, Karrenberg n'avait pas la naïveté de penser qu'il détenait le pouvoir d'écarter les malheurs du chemin de son propre enfant. Les événements des jours passés lui en avaient fourni la preuve flagrante et irréfutable. Voire même aveuglante.

      Il traversa le couloir, entra dans la cuisine et ouvrit le frigo. Un reste de saucisse de porc à moitié séchée et quelques tranches de gouda en phase de pré-moisissure ne parvinrent pas à lui éveiller les papilles. Faute de réelle alternative, il opta pour les restes de la pizza au piment qu'il s'était fait livrer trois jours auparavant et pour une bouteille de bière  Krombacher. Au salon, il s'avachit sur un fauteuil pivotant portant le doux nom de Poäng au catalogue de son illustre fabricant suédois. D'une pression du pouce sur l'étrier métallique, il décapsula sa bouteille de bière. Le bouchon en céramique émit un plop bruyant en sautant sur le goulot. Une longue gorgée de bière glacée glissa dans son gosier, puis Karrenberg posa la bouteille sur le plancher en bois et entama sa pizza.

      Bien qu'il manquât d'appétit, il porta à sa bouche un morceau de pizza ramollie. Tout en la mâchouillant sans grand enthousiasme, il poursuivit ses réflexions autour du cadavre inconnu. Il devait bien y avoir quelque part une personne qui recherchait cette femme. Et comment savoir exactement depuis combien de temps elle avait disparu ?

      L'avait-on séquestrée avant sa mort ? Si tel était le cas, pourquoi personne ne s'en était rendu compte ? En même temps, lui Karrenberg, combien de temps lui aurait-il fallu pour réaliser qu'Hanna avait disparu, si la situation s'était présentée ? Si elle n'était pas rentrée à la maison après avoir vu ses amis ? En général, elle lui donnait des nouvelles une ou deux fois par semaine. Mais non, Sandra aurait remarqué une telle disparition bien plus vite.

      Seulement voilà, cette femme dont l'identité restait un mystère, n'était plus une adolescente mais une jeune femme d'une vingtaine d'années. Et devait vivre sa vie d'adulte sans donner de nouvelles chaque soir à ses parents. Une évolution parfaitement normale que connaîtrait aussi Hanna tôt ou tard, si seulement...

      Une onde de sueur froide lui parcourut le front.

      Oui, si elle pouvait se rétablir sans séquelles de son accident. Tandis que les visages de sa fille et de la morte s'entremêlaient dans son esprit embrumé, il perçut la sonnerie lointaine du téléphone.

      La voix éraillée et croassante qui sortit du combiné l'informa de la mort de Hanna.

      – Elle est morte.

      Morte, morte, ces mots résonnèrent comme un écho dans sa tête jusqu'aux petites heures de l'aube.
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      Après une nuit peuplée de rêves fiévreux dans lesquels son subconscient lui avait donné l'illusion de la mort de Hanna, Karrenberg débarqua au bureau vers six heures trente du matin, convaincu qu'il serait le premier. Son plan était de boire un café en paix avant de diriger la réunion d'équipe prévue au planning.

      Du moins, dans la mesure où son équipe serait présente.

      Avec Viktoria, il était convenu qu'elle se rende directement aux studios de tatouage  entrant en ligne de compte. D'ailleurs, elle lui avait téléphoné quelques minutes plus tôt pour lui relater les derniers résultats de ses recherches - qui semblaient plutôt  prometteurs.

      Concernant Bonhoff, il ne savait pas trop. Depuis hier, il s'était volatilisé.

      Restait donc Karim.

      Qu'il trouva assis à son bureau, une tasse de café fumant au creux de la main.

      – Mais comment fais-tu ? Un samedi matin, tellement tôt qu'on se croirait au milieu de la nuit, et toi tu respires la fraicheur. Tu as élu domicile au bureau ?

      – Bonjour, chef. Moi aussi je suis content de te voir. Un café ? Il y en a encore dans la cafetière. Je viens de le faire.

      – Je ne me le ferai pas dire deux fois. Karrenberg se dirigea vers la machine à café posée sur un meuble de séparation et emplit sa tasse jusqu'à ras bord du breuvage noir à l'arôme corsé.

      – Du nouveau concernant Hanna ? Demanda Karim, tandis qu'il observait son chef  approcher prudemment les lèvres de sa tasse brûlante.

      – Non, rien de neuf. Il se garda de lui raconter le cauchemar qui l'avait hanté toute la nuit, le tirant à plusieurs reprises de son sommeil. Où est Götz ? Il a donné signe de vie ou bien devons-nous le déclarer disparu ?

      – Je l'ai appelé hier soir pour lui demander s'il voulait venir dîner ce soir avec nous.

      – Et alors ?

      – Il m'a dit qu'il n'allait pas bien. Il a l'intention d'aller voir le médecin lundi si cela ne s'améliore pas. Mais pour aujourd'hui, il ne faut pas compter sur lui.

      – OK, ma foi, on devrait y arriver sans lui. De toute façon, on ne peut pas avancer beaucoup tant que nous ne savons pas comment s'appelle la défunte.

      – Mais apparemment, on a déjà son prénom.

      – Vicki t'a déjà raconté aussi ?

      – Oui, elle m'a appelé. Elle va partir interroger tous les tatoueurs de sa liste.

      Karrenberg acquiesça.

      – C'est un drôle de hasard qu'elle ait une ancienne copine d'études spécialiste des  caractères chinois.

      – Si j'ai bien compris, les parents de ladite copine sont chinois.

      – Peu importe. Quoiqu'il en soit, on sait maintenant que la morte se prénommait très probablement Danielle.

      – Qu'a dit Jo ? Des nouveaux éléments ?

      – Non, les recherches sur le téléphone portable ont fait chou blanc. C'était le numéro d'une carte pré-payée non nominative. On les trouve maintenant dans presque tous les supermarchés. Selon l'opérateur, un seul numéro a été appelé depuis l'appareil, correspondant lui aussi à une carte pré-payée.

      – Et Paul ? Il a découvert quelque chose ?

      Pendant les minutes qui suivirent, Karrenberg s'efforça de restituer au mieux les explications du médecin légal. Viktoria n'avait en effet raconté à Karim que la découverte du tatouage et ses propres investigations lui ayant permis de déchiffrer les caractères.

      Karim l'écouta sans l'interrompre. Lorsque Karrenberg eut fini, il résuma la situation :

      – Donc, pour l'instant, Vicky a dans ses mains notre seule chance d'avancer. Si elle ne peut pas aller plus loin que ce qu'elle sait déjà du tatouage, notre piste s'arrête là. Les avis de disparitions ne nous ont rien appris. On a prié les collègues de nous informer immédiatement si un nouvel avis de recherche était lancé. Et tu dis que Paul est certain que la victime a été déplacée après sa mort et positionnée là où on l'a trouvée ?

      Karrenberg hocha la tête, les yeux rivés sur l'emblème du Borussia Dortmund imprimé sur sa tasse.

      – Donc, à nous d'élucider par quel moyen la morte s'est retrouvée au lac.

      – Et où elle est morte.

      – Dès que nous saurons cela, nous connaitrons aussi le meurtrier. Qui d'autre que lui aurait une raison de la déplacer du lieu où elle est morte ? Qu'en penses-tu ?

      – Bon sang, que de questions...

      – Oui, et si peu de réponses.
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      Viktoria observa la vitrine, replia le papier où elle avait imprimé la liste des adresses  des plus gros studios de tatouage de la ville et le glissa dans la poche de sa veste. Pour commencer, elle s'était cantonnée aux studios affiliés à des réseaux de franchises, qui parlaient explicitement du tatouage UV sur leur site internet. Parmi eux, on trouvait le studio Evermore, situé en bordure de zone piétonne au centre ville d'Essen. Si elle-même avait cherché à se faire tatouer, c'est vers ce genre d'adresse qu'elle se serait tournée en première intention. En conséquence, elle espérait que Danielle avait suivi une démarche similaire.

      Danielle.

      Son nom résonnait en boucle dans son esprit, tandis qu'elle admirait la photo d'un somptueux tatouage tribal sur un corps de femme presque dénudé. Tel un écho dans un puits sombre saturé de mystères irrésolus. Elle avait cette habitude de nommer les morts par leur prénom, et non de les appeler le mort, le cadavre, ou la victime, comme le faisaient nombre de ses collègues.

      Elle avait garé sa voiture sur la Kopstadtplatz, située à proximité, et parcouru les deux cents mètres à pied sans parapluie, malgré la bruine légère mais ininterrompue qui régnait depuis l'aube. Lorsqu’une grosse goutte d’eau tombant de la gouttière lui éclaboussa le front et coula sur son visage, elle l'essuya du revers de la main et s’éloigna de la vitrine pour entrer dans la boutique.

      Un type en t-shirt, bras musclés, crâne rasé mais barbu à la mode Henri IV, arborait sur ses propres bras un beau spécimen de tatouage, en guise de publicité. Elle se surprit à admirer ces créatures semblables à des dragons dansant au rythme des contractions musculaires de ses biceps.

      – Salut, moi c'est Jim. Bienvenue chez Evermore.

      Viktoria regarda autour d'elle et inspira l'air agréablement frais. Pour une raison étrange, elle s’attendait à autre chose en pénétrant dans le studio. Elle aurait imaginé une chaleur accablante, mêlée à l’odeur de la sueur et au bruit des aiguilles de tatouage, vrombissant tel un essaim d’insectes ou une roulette de dentiste. Mais non. Au lieu de cela, elle était enveloppée d'une ambiance stérile, voire technique.

      – C'est ta première fois, n'est-ce pas ? demanda le type, qui sortit de l'arrière de son comptoir pour l'accueillir en souriant. Il avait dans les trente-cinq ans et malgré son allure imposante, il dégageait davantage le charme du vendeur expérimenté plutôt que celui de l'artiste tatoueur à la recherche d'un nouveau vecteur humain pour ses créations.

      – Est-ce à ce point évident ?

      – Après quelques années dans le métier, je sais reconnaitre du premier coup d'œil la personne qui n'a jamais mis les pieds chez un tatoueur.

      – Et pour reconnaitre un officier de police, vous êtes pareillement doué ? demanda Viktoria en souriant, puis elle lui tendit sa carte de police devant le nez.

      Le sourire du vendeur se figea aussitôt et ses yeux se rétrécirent en deux fentes étroites.

      – La police ? Je n'ai rien fait ! Nos méthodes de travail sont hygiéniques et absolument professionnelles. Et nous ne tatouons pas les mineurs sans le consentement de leurs responsables légaux.

      – Pas de panique. Je ne viens pas pour vous accuser de quoi que ce soit. Mon nom est Viktoria von Fürstenfeld. Je suis commissaire à la police criminelle d'Essen. Nous enquêtons sur la mort d'une jeune femme.

      – En quoi je peux vous aider ? Je n'ai rien à voir avec cela.

      – J'y compte bien. Viktoria ricana en son for intérieur. Tous ces types sont bien les mêmes : quand on les aborde, ils dérapent vite vers le tutoiement, et dès qu'ils captent qu'on est de la police, ils retrouvent les codes de la politesse.

      Les traits du visage de l'homme se détendirent un peu.

      – Qu'attendez-vous de moi ?

      – J'ai besoin de votre aide.

      – De mon aide ? Son expression se fit perplexe. De toute évidence, soit il ne faisait pas confiance à la police en général, soit il doutait de Viktoria en particulier.

      – Comme je l'ai dit, nous enquêtons sur la mort d'une femme dont nous n'avons pas encore réussi à établir l'identité.

      – Et elle porte un tatouage ? Il parut satisfait de commencer à saisir le sens de la discussion car il retrouva peu à peu son sourire détendu de commercial aguerri. C'est bien la raison de votre visite, n'est-ce pas ? Elle avait un tatouage !

      – Vous gravez aussi ces machins qui brillent dans le noir, je me trompe ? demanda Viktoria, ignorant la question de Jim.

      – Dans le noir ? Vous voulez dire sous la lumière noire ? Ces machins, comme vous dites, s'appellent des tatouages UV. Il regarda Viktoria silencieusement et poursuivit quand il vit qu'elle ne répondait pas. Oui, nous en réalisons aussi. C'est le dernier cri.

      – Êtes-vous capable de vous souvenir de tous les tatouages que vous avez réalisés d'après cette technique ?

      Il se gratta le menton tout en réfléchissant soigneusement à sa réponse.

      Viktoria pensa qu'il était moins préoccupé de la fiabilité de ses souvenirs plutôt que  des ennuis qu'il risquait de se causer en répondant dans un sens ou dans l'autre.

      – Probablement pas de tous, dit-il finalement, semblant satisfait du compromis qu'il avait trouvé, à en juger par son expression. Mais des plus originaux, oui. Et des femmes particulièrement jolies. Par exemple, je pense que je me souviendrais facilement de vous.

      – Super, alors je suis sûre que vous allez pouvoir m'aider. La dame en question est extrêmement séduisante. Enfin, elle l'était, jusqu'au moment où quelqu'un lui a brisé le cou en la poussant dans les escaliers. Mais Viktoria préféra garder cette dernière remarque pour elle-même. Elle sortit une photo de la poche de sa veste, qui montrait un gros plan du tatouage de la nuque de la victime. Pouvez-vous me dire s'il est de vous ?

      – Hmm. De nouveau, il se gratta le menton et réfléchit à sa réponse. C'est bien possible.

      Viktoria le regarda d'un air interrogateur.

      – C'est à dire, de celui-là, j'en ai fait plusieurs. Ces trucs chinois se ressemblent tous à mes yeux. Souvent, les clients recherchent un symbole sur Internet et me l’apportent. Ce sont principalement des noms, des signes du zodiaque, des choses de ce genre. Du coup, juste sur la base d'une photo, je ne pourrais pas vous dire si c'est de moi, même avec la meilleure volonté du monde. C'est possible, mais sans garantie. Savez-vous ce que signifie le signe ?

      – Nous supposons qu'il s'agit du prénom de la victime. Danielle.

      Tandis qu'elle prononçait son nom, elle guetta la réaction du tatoueur et nota un bref sursaut des paupières. C'est exactement ce qu'elle espérait. Ce prénom n'était pas très courant et si c'était lui qui l'avait gravé, il aurait certainement discuté de la signification des signes avec sa cliente. Et puisqu'elle était séduisante, Viktoria espérait qu'il en aurait gardé un souvenir.

      – Danielle, répéta-t-il, en pleine réflexion. Nous n'auriez pas une photo d'elle, par hasard ?

      Un instant, Viktoria hésita. La question de Jim de consulter sa photo était-elle réellement justifiée par une volonté de lui apporter son aide ? Ou bien était-elle motivée par une curiosité morbide que beaucoup de personnes affichent lorsqu’on les interroge sur une affaire de meurtre ? Finalement, elle décida de lui montrer la photo.

      Paul Grass avait pris le cliché après avoir préparé le corps de Danielle tant bien que mal, de telle façon qu'elle paraisse endormie sur la photo. Viktoria lui tendit le cliché.

      Sans le prendre en main, Jim le fixa intensément.

      – Merde, murmura-t-il finalement, en faisant un pas involontaire en arrière.

      – Dois-je déduire de votre réaction que vous connaissez cette femme ? demanda Viktoria, en replaçant la photo dans sa poche.

      Jim acquiesça.

      – Je suis presque certain qu'elle est venue ici et que c'est moi qui lui ai gravé son tatouage. Mais cela ne date pas d'hier. Cela remonte à au moins six mois.

      – Vous en êtes sûr ?

      De nouveau, il hocha la tête.

      – Ouais, grave sûr. Il fit une moue d'excuse devant son propre choix de langage peu élégant.

      – Comment se fait-il que vous en soyez aussi sûr, tout à coup ? Vous disiez tout à l'heure...

      – Je sais, l'interrompit-il sèchement. Mais je vous ai dit aussi que certains clients me marquent plus que d'autres. Et je me souviens de Danielle car elle est née le même jour que ma sœur.

      – Attendez. C'était maintenant Viktoria qui avait du mal à cacher son excitation devant ce qui avait tout l'air d'une découverte importante. Vous connaissez même sa date de naissance ? Comment cela se fait-il ?

      Avant de lui répondre, Jim se dirigea vers son comptoir, se pencha et sortit un épais dossier, qu'il posa sur le plan de travail en verre.

      – Venez. Je vais vous montrer.

      – Qu'est-ce que c'est ? Viktoria s'approcha du comptoir.

      – La clause de non-responsabilité. Tous les clients d'un studio de tatouage doivent signer ce formulaire. À moins que le gérant du commerce ne soit un imbécile fini.

      – Et les données personnelles de vos clients sont inscrites dessus ?

      Jim approuva de la tête.

      – Tout à fait. On n'a plus qu'à parcourir le dossier et nous saurons comment s'appelle votre victime inconnue. Et vous savez ce qui va nous faciliter le travail ?

      – Non, mais vous allez me le dire.

      – Nous conservons ces formulaires d'avertissement en séparant les tatouages normaux des tatouages UV, parce que ce sont des modèles différents. Ce qui signifie que nous devrions trouver assez vite. À peine avait-il terminé sa phrase qu'il commençait déjà à feuilleter les fiches agrafées dans le classeur ouvert devant lui.

      Et en effet, à peine une minute plus tard, il ouvrit le mécanisme à anneaux du classeur et en retira la feuille de papier située sur le dessus.

      – Voilà, nous l'avons trouvée. Danielle Teschner, née le 11 mai 1987. Son tatouage date de l'an dernier - du 17 novembre, pour être exact. J'ai aussi son adresse. Chaque chose à sa place, comme on dit.

      – Très bien. Viktoria attrapa la fiche.

      – Vous voyez, nous ne sommes pas des charlatans ici.

      Viktoria sourit, lui demanda une copie de la fiche et quitta le studio de tatouage. L'identité de la morte du lac venait d'être établie. Elle venait de réussir une première percée dans l'enquête qui démarrait enfin.

      La chasse au meurtrier de Danielle pouvait commencer.
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      Malgré le mauvais temps et l'arrivée du week-end, facteurs combinés qui incitaient doublement les gens à rester chez eux, ils eurent de la chance : Karrenberg trouva une place de parking à proximité immédiate de la porte d'entrée. Ils descendirent de voiture et Karrenberg leva les yeux sur la façade grise du petit immeuble d'habitation que Danielle Teschner avait indiqué à Evermore comme étant son adresse. Son regard se posa sur les nombreux tilleuls, dont la cime était enveloppée de filaments ressemblant à des toiles d'araignées, dans lesquels des millions de chenilles minuscules grouillaient en un nuage dense.

      – Ça fait peur, hein ? demanda Viktoria. Une rafale de vent mit la cime des arbres en mouvement et de grosses gouttes d'eau s'égouttèrent des branches pour venir s'écraser sur le toit et le capot de la voiture garée en dessous.

      – Des chenilles d'hyponomeutes, commenta Karrenberg, se dirigeant déjà vers la porte d'entrée. Mais elles paraissent plus dangereuses qu'elles ne le sont en réalité.

      Viktoria passa sa main sur ses cheveux et examina ses épaules pour voir si quelques bestioles lui étaient tombées dessus. D'un pas rapide, elle rejoignit Karrenberg, qui s'était déjà réfugié sous l'entrée couverte et qui l'attendait.

      Karrenberg inspecta la veste de Viktoria.

      – Je ne vois rien. Apparemment tu n'attires pas spécialement ces créatures et elles préfèrent rester dans les arbres.

      – C'est mieux ainsi. Pour elles comme pour moi.

      Il sourit et se tourna vers les noms inscrits sur le panneau interphone.

      – On dirait qu'elle n'habite pas ici.

      – Pourtant, l'adresse correspond à celle déclarée à la mairie. J'ai vérifié.

      – Elle aurait déménagé il y a peu de temps ?

      – Non, s'il te plait ! Nous étions si près du but. J'étais sûre de tenir une piste solide !

      Karrenberg réfléchit et appuya brièvement sur la sonnette d'un appartement situé visiblement au rez-de-chaussée et portant le nom de Schwarz.

      – Allons simplement demander si quelqu'un peut nous renseigner sur Mme Teschner.

      Comme rien ne se produisait, il sonna de nouveau, en appuyant un peu plus longtemps cette fois-ci. À travers le vantail peu épais de la porte, on put entendre le son strident de la sonnette résonnant à l'intérieur.

      Longtemps après, un grésillement se fit entendre. Karrenberg poussa la porte et ils entrèrent dans la cage d'escalier pavée d'un tapis de gravier moucheté. Ils montèrent silencieusement les quelques marches menant aux deux appartements du rez-de-chaussée. La sonnette qu'avait choisie au hasard Karrenberg correspondait apparemment à la porte double de droite, de couleur ternie par les ans.

      Un jeune homme, que Karrenberg estima proche de la trentaine, passa un œil somnolent et passablement méfiant par la porte qu'il avait à peine entrouverte. Son caleçon, son t-shirt froissé et ses cheveux coiffés à la mode des oreillers portaient à croire qu'on avait interrompu sa nuit seulement quelques instants auparavant.

      – Qu'est-ce qui se passe ? Il y a le feu ? Qu'est-ce qui vous prend de foutre un bazar pareil si tôt le matin ?

      – Monsieur Schwarz ? demanda Karrenberg.

      – De la part de qui ? La question se voulait froide et intimidante, mais sonnait finalement davantage comme un grognement assoupi.

      – Alors ? demanda Karrenberg, après avoir sorti son badge de police et s'être présenté ainsi que sa collègue en quelques mots.

      – Quoi, alors ?

      – Votre nom.

      Instantanément, son vis-à-vis corrigea sa posture. Sans aller jusqu'à la droiture militaire, du moins il ne se tenait plus négligemment appuyé dans l'encadrement usé de la porte

      – Oui, je suis bien Thomas Schwarz. Qu'est-ce que vous me voulez ? Je n'ai rien à me reprocher.

      – Ce n'est pas l'objet de notre visite, contra Viktoria d'un ton apaisant.

      – En quoi je peux vous aider ?

      – Nous recherchons Danielle Teschner. Son adresse officielle est ici. Connaissez-vous cette dame ?

      – Danielle Teschner ? Un bref éclair dans ses yeux révéla qu'il n'entendait pas ce nom pour la première fois. Puis son visage reprit son air somnolent, et Karrenberg y vit un peu le regard de basset de Sylvester Stallone.

      Il répéta le nom et se passa la main sur ses joues mal rasées.

      – Vous la connaissez ? demanda Viktoria.

      – Oui, mais elle n'habite plus ici.

      – Elle habitait dans quel appartement ?

      – Dans celui-ci. En quoi cela vous intéresse-t-il ?

      – Et depuis combien de temps a-t-elle déménagé ?

      – Il y a environ deux mois. Il ferma les yeux un court instant. Non, attendez. Trois mois. C'est dingue comme le temps passe vite. Et que lui voulez-vous ?

      – Avez-vous une idée de l'endroit où vit actuellement Mme Teschner ? demanda Karrenberg.

      – Non, aucune. Mais vous pouvez tenter votre chance auprès de sa meilleure amie. Elle est certainement au courant.

      – Vous n'auriez pas par hasard le nom et l'adresse de cette amie ?

      – Non, mec. Je ne sais pas où elle habite. Je peux retourner me coucher maintenant ? Ma nuit a été longue.

      – Qu'est-ce qui se passe, chéri ? Tu viens ? Je n'en avais pas encore fini avec toi ! La voix féminine haut perchée provenait d'une pièce à l'arrière de l'appartement, qui ne pouvait être que la chambre à coucher.

      – Oui, attends ! Je reviens tout de suite ! Schwarz jeta un coup d'œil à l'intérieur de  l'appartement avant de se retourner vers les deux policiers avec un sourire légèrement tordu et surtout embarrassé.

      – Son nom ? insista Viktoria.

      – Quoi ? Schwarz l'étudia du regard et ne chercha pas à cacher qu'il appréciait tout à fait la vue de son physique.

      – Le nom de l'amie.

      – Ah oui : Mella. Melanie, en fait.

      – C'est tout ? Si nous sommes obligés de vous arracher les mots de la bouche, nous pouvons tout aussi bien vous prier de nous suivre au commissariat pour un interrogatoire en règle. En revanche, il vous faudra reporter votre petite partie de jambes en l'air d'au moins six à huit heures.

      – Non, aucune idée.

      Après une tentative infructueuse de résister au regard perçant de Karrenberg, il ajouta :

      – Si je le savais, je vous le dirais. Juré.

      – Du courrier est-il arrivé pour Mme Teschner ces derniers temps ? De la publicité peut-être ?

      – Du courrier ? Non. Pas de courrier, pourquoi ? Il était évident que Schwarz doutait de l'utilité de la question.

      – Merci, Monsieur Schwarz. Vous nous avez bien aidés. Passez une bonne journée. Viktoria sourit d'un air suffisant en se retournant pour partir.
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      – Comment t'est venue cette idée de procédure de réexpédition du courrier ? demanda Karrenberg en jetant un bref regard en biais sur Viktoria. Ils avaient garé la voiture juste à côté de la rue principale, en face d'une pizzeria, et suivaient un chemin gravillonné menant aux entrées de plusieurs maisons. Le feuillage dense de plusieurs châtaigniers imposants qui bordaient le chemin les protégeait de la pluie toujours aussi persistante.

      – Quand Max et moi avons emménagé ensemble il y a deux ans, nous avons fait la même chose. Déjà, cela te permet de faire le point sur tous les endroits où ton adresse est enregistrée. Pour la plupart, je n'aurais jamais pensé les informer de notre déménagement. Et dans beaucoup de cas, il aurait mieux valu pour moi que je ne le fasse jamais. Elle rit brièvement. Comme ça, ils auraient arrêté de m'envoyer leurs factures.

      Après avoir quitté le domicile de Thomas Schwarz, Viktoria avait tenté d'obtenir auprès de la poste des renseignements sur une éventuelle demande de suivi de courrier faite par Danielle Teschner. Et en effet, quelques minutes plus tard, elle avait reçu les informations qu’elle espérait. Comme sa nouvelle adresse se trouvait à seulement quelques minutes en voiture de Schwarz, Karrenberg et Viktoria s'y rendirent directement.

      – Un quartier plutôt sombre, n'est-ce pas ? demanda Viktoria au milieu du rugissement d'un camion qui roulait en trombe sur la rue principale.

      – Déjà, ces bicoques mériteraient au moins une nouvelle couche de peinture.

      Karrenberg observa les façades grises des maisons mitoyennes. La pluie et les gaz d'échappement des voitures dans cette rue à forte circulation avaient mis à mal les façades probablement gris clair à l'origine. En particulier, des coulures verticales noires encrassaient le bord des fenêtres blanches, telles un mascara emporté par les larmes, venant renforcer l'effet déprimant du quartier sur Karrenberg. Des graffitis dénués de sens s'étendaient sur toute la largeur du bloc de maisons entre le sol et les fenêtres, se voulant l'expression de la liberté artistique de leurs auteurs, mais ils donnaient plutôt le coup de grâce à ces pauvres maisons.

      – Ça doit être ici. Viktoria désigna une porte à côté de laquelle un 29 était peint sur le mur. Un plaisantin avait ajouté un petit rond au deuxième chiffre et quelques traits supplémentaires si bien qu'au lieu d'un 9, c'était un énorme phallus qui trônait sur le mur de la maison.

      Karrenberg s'arrêta devant la plaque interphone incrustée dans le mur à droite de la porte et passa en revue les seize noms affichés.

      – C'est ici, dit-il finalement, en montrant un nom tapé à la machine. Bauer. Le nom de  Teschner avait été rajouté ultérieurement à la main, dans une écriture ronde et juvénile.

      Peu de temps après que Karrenberg eut sonné, un grésillement bruyant se fit entendre. Il poussa la poignée en métal argenté et la porte s'ouvrit vers l'intérieur. Un tas de prospectus entassés dans un coin avait laissé s'échapper plusieurs exemplaires, qui jonchaient toute la surface du pallier de l'entrée. Karrenberg repoussa du pied une partie du monticule de papiers et laissa la porte se refermer derrière Viktoria.

      – L'avantage de ces petits immeubles anonymes, c'est que personne ne se sent responsable de rien.

      – Dans mon ancien appartement, un brin d'anonymat m'aurait bien plu.

      D'après l’emplacement de la sonnette, leur destination était au dernier étage, alors ils  entamèrent leur ascension. À chaque palier, ils passèrent devant des œils-de-bœuf en verre dépoli.

      – Pourquoi donc ? questionna Karrenberg, tandis qu'il se demandait comment un architecte diplômé pouvait avoir l'idée saugrenue de planifier des fenêtres à travers desquelles on ne voyait rien. Car ce verre dépoli ne laissait passer que le minimum syndical de lumière naturelle dans la cage d'escalier qui, certes propre, paraissait très vétuste. Ainsi, l’intérieur du bâtiment était sombre et peu accueillant. Et la faible lumière de l'éclairage encore en état de fonctionnement, c'est à dire un étage sur deux, ne sauvait pas vraiment les meubles.

      – Mes anciens voisins avaient l'habitude de se mêler de tout et de n'importe quoi. Je les soupçonne même d'avoir tenu des comptes sur quand et comment tel ou tel locataire balayait le hall, et quand tel ou tel autre vidait sa boîte aux lettres. Si quelqu'un rentrait tard sans verrouiller la porte d'entrée. Si la voiture d'untel avait besoin de passer à la station de lavage, et tutti quanti.

      – Épuisant, on dirait.

      – Usant, pour tout te dire. Pourtant, ils n'étaient que locataires eux aussi, mais ils s'imaginaient sans doute que toute la maison leur appartenait.

      Arrivés en haut de l'escalier, ils se retrouvèrent dans une petite galerie. Contrairement aux autres étages qui comportaient deux appartements, il n'y avait ici qu'une seule porte, menant à l'appartement sous les combles.

      Une jeune femme à la silhouette sportive et élancée, qui devait avoir à peu près le même âge que Danielle Teschner, les attendait calmement, adossée à l'encadrement de la porte ouverte. Elle portait une tenue en tissu éponge rayé gris et blanc, à mi-chemin entre le jogging et le vêtement d'intérieur, et avait noué ses cheveux encore mouillés dans sa nuque. Même sans le maquillage qui devait habituellement accompagner ses tenues, il était difficile d'ignorer la beauté de cette petite femme d’un mètre soixante environ.

      – Bonjour, vous êtes bien Mme Bauer ? demanda Viktoria, et avant même d'avoir sorti son insigne d'agent policier, la jeune femme lui répondait déjà.

      – Oui, Melanie Bauer. Entrez donc. Ça tombe bien que vous soyez là. En même temps, je ne pensais pas que vous alliez faire aussi vite. Vos collègues m'ont dit que quelqu'un passerait dans le courant de la journée.

      Karrenberg et Viktoria se regardèrent l'air étonné. C'est Viktoria qui retrouva en premier l'usage de la parole.

      – De qui parlez-vous ? Quels collègues ?

      – Eh bien, vous êtes de la police, n'est-ce pas ?

      Les deux policiers confirmèrent la supposition de Mélanie Bauer d'un bref signe de tête.

      – J'ai appelé la police il y a environ une demi-heure pour leur signaler une disparition.

      – Un avis de disparition ? répéta Viktoria.

      Karrenberg ajouta :

      – S'agit-il de Danielle Teschner ?

      Cette fois-ci, c'est Melanie Bauer qui afficha son incompréhension.

      – Oui, bien entendu. C'est justement ce que j'ai dit... Je ne comprends pas... Vous venez bien de me dire que vous étiez de la police ?

      – Mme Bauer, mon nom est Karrenberg, commissaire principal. Voici ma collègue, commissaire von Fürstenfeld. Pouvons-nous entrer un instant s'il vous plaît ?

      La peur panique se lisait maintenant sur le visage de Melanie Bauer et brutalement, sans préavis, ses yeux se remplirent de larmes. Elle recula de quelques pas chancelants dans le couloir de son appartement.

      Karrenberg et Viktoria la suivirent.

      – Dites-moi juste qu'il ne lui est rien arrivé de grave. S'il vous plait, dites-moi de ne pas me faire de souci.

      – Mme Bauer, poursuivit Viktoria prudemment. Nous sommes désolés, mais je crains que nous ayons effectivement une très mauvaise nouvelle à vous annoncer.

      En sanglotant, la jeune femme tomba à genoux et cacha son visage dans ses mains. Viktoria s'agenouilla à côté d'elle et d'un signe de tête silencieux, elle fit comprendre à Karrenberg d'aller l'attendre dans le salon au bout du couloir.

      Il comprit et traversa le couloir tout en longueur. Dans un coin, un arbre à chat s'élevait en colimaçon jusqu'au plafond, sur plusieurs niveaux recouverts de tissu en peluche. Au niveau supérieur, deux chats se prélassaient, dont les contours d'un noir profond se fondaient au décor, tant le couloir sans fenêtre ni éclairage était sombre. Seuls leurs yeux jaunes aux pupilles rondes dilatées les trahissaient, alors qu'ils regardaient Karrenberg de haut en bas d'un air de défiance. Sans prendre gare aux chats, il poursuivit son chemin.

      Contrairement au couloir sombre, le salon spacieux était rempli de lumière. Des lucarnes étaient intégrées à la toiture sur les deux largeurs de la salle de séjour. Mais aussi et surtout, une grande baie vitrée couvrait toute la largeur de la pièce, du sol au plafond. Sur un côté était adossée une loggia étonnamment grande, tandis que de l'autre, on pouvait admirer une vue impressionnante sur le centre-ville. Malgré le ciel bas, les silhouettes de la mairie et de la tour de la compagnie d'électricité RWE se détachaient de la purée de pois grisâtre.

      Impressionné par le panorama s'ouvrant devant lui, Karrenberg sortit son téléphone portable de la poche de son pantalon et appuya sur l'une des touches de raccourcis préenregistrés. Tout en écoutant la tonalité, il parcourut du regard la pièce moderne que des tons pastel utilisés pour l'ameublement rendaient claire et conviviale. Devant cet aménagement tendre et juvénile, il ne put s'empêcher de penser à la chambre de sa propre fille. Bien qu'il ne fut entré que quelques fois dans la villa Bauhaus louée par Sandra et située dans l'un des quartiers les plus huppés d'Essen, la palette de couleurs, le mobilier blanc et les rideaux couleur bonbon lui parurent d'une similitude frappante.

      La pensée de Hanna lui donna comme un coup de couteau au ventre.

      – Allo ? Karre ? C'est toi ? La voix de Karim le ramena à la réalité.

      – Tu étais au courant de l'avis de disparition ? siffla Karrenberg à demi-voix dans le micro de son téléphone portable.

      – Comment...?

      – Tu le savais, oui ou non ?

      – Oui, mais je...

      – Depuis quand ?

      – Si tu me laissais en placer une, tu le saurais déjà. On m'a déposé le message il y a une minute sur ma table et j'étais sur le point de t'en informer. Mais toi, comment as-tu été mis au courant ?

      – Nous sommes chez elle, murmura Karrenberg en regardant autour de lui. Viktoria et Melanie Bauer n'étaient pas en vue.

      – Chez qui ? Danielle Teschner ?

      – Chez Melanie Bauer.

      – Mais c'est celle qui a déposé l'avis de recherche.

      – Exact.

      – Mais alors…?

      À cet instant précis, les deux femmes entrèrent dans le salon.

      – Plus tard. Je dois raccrocher maintenant. Je te raconterai plus tard. Ne m'en veux pas. Il raccrocha et glissa le téléphone dans sa poche avant de s'asseoir auprès des deux jeunes femmes à une table basse.

      Il jeta un coup d'œil sur la terrasse de toit derrière la paroi vitrée coulissante. Quand il faisait beau, on devait s'y sentir comme dans une petite oasis avec ses orangers, citronniers et oliviers installés dans des pots en terre cuite. Elle formait un lieu d'isolement, comme planant à une hauteur vertigineuse, loin du regard des passants, au-dessus de la zone résidentielle peu flatteuse des alentours.

      Mais en un jour comme celui-là, regarder vers l'extérieur provoquait la même tristesse que celle ressentie par Karrenberg quelques minutes plus tôt à la vue des façades grises du quartier. Et même les couleurs vivifiantes de l’intérieur n'étaient d'aucun secours face au vent glacial que le message funeste venait de souffler dans tout l'appartement.

      Viktoria saisit une couverture de laine couleur lavande à côté d'elle sur le canapé et la posa doucement sur les épaules recroquevillées de Melanie Bauer.

      – Mme Bauer, commença-t-elle avec hésitation. Au fil des ans, elle avait mené de nombreuses fois des conversations comme celle-ci, et pourtant, aucune routine ne s'était installée. À chaque fois, cela lui coûtait un effort considérable de poser aux proches survivants des questions douloureuses et pourtant indispensables à l'enquête. Nous savons combien c'est difficile pour vous, mais puis-je vous demander de regarder une photo ?

      Melanie Bauer hocha la tête et essuya une larme sur son visage. Est-ce qu'elle est... dure à regarder ? Elle posa la question dans un souffle et sa voix fut presque inaudible.

      Viktoria secoua la tête et attrapa sa main.

      – Non. Pas du tout. Mais vous n'êtes pas obligée de le faire si vous ne vous en sentez pas capable.

      Elle se tut un instant avant de répondre.

      – Si, je veux bien la voir. Allez-y, montrez-moi la photo.

      Viktoria plongea la main dans la poche intérieure de sa veste et sortit la photo de Danielle Teschner.

      – Êtes-vous bien sûre ?

      Elle reçut un signe de tête silencieux en retour.

      Viktoria remit la photo à Melanie Bauer.

      Les doigts tremblants, la jeune femme la prit et la regarda sans rien dire. Sa lèvre inférieure se mit à trembler et quelques secondes plus tard, de nouvelles larmes coulèrent sur ses joues.

      Viktoria lui reprit la photo des mains et la remit dans sa veste.

      – Qui a fait ça ? murmura Melanie Bauer d'une voix teintée de larmes. Et pourquoi ?

      – Était-ce votre amie ?

      Karrenberg était soulagé que Viktoria ait pris en charge l'annonce du décès. Les souvenirs de cette soirée lui étaient encore trop présents à l'esprit, lorsque deux collègues s'étaient présentés à sa propre porte pour l'informer de l'accident de Sandra et de Hanna.

      Melanie Bauer hocha la tête.

      – Oui, c'est Danielle.

      – En êtes-vous certaine ? demanda Viktoria. Plus d'une fois, elle avait remarqué que les proches interrogés étaient tellement sous le choc qu'ils étaient incapables de bien examiner la photo qu'on leur présentait. Dans de telles situations, il arrivait que leurs observations correspondent davantage à leurs attentes plutôt qu'à ce qui était réellement visible sur la photo.

      – Absolument. Et croyez-moi, j'aurais aimé qu'il en soit autrement. Résignée, elle  relâcha ses muscles du dos, s'adossa au canapé et passa les bras autour de ses jambes relevées.

      – Mme Bauer, commença Karrenberg. Nous devons vous poser quelques questions. Pensez-vous en avoir la force ?

      – Oui. Son regard passa de l'un à l'autre. Que voulez-vous savoir ?

      –  Où avez-vous connu Mme Teschner ?

      – Nous sommes - enfin, nous étions - des amies d'enfance. Nos parents étaient voisins. C'est à dire, mes parents et la mère de Danielle. Son père a pris la poudre d'escampette peu de temps après sa naissance et n'a plus jamais donné de nouvelles. Nous nous connaissons depuis plus de vingt ans.

      – Et avez-vous gardé le contact pendant tout ce temps ?

      – Eh bien, peut-être pas sans interruption, mais globalement, oui.

      – Que voulez-vous dire exactement ?

      – Après l'école, Danielle a commencé ses études. Journalisme et science des médias. En parallèle, elle a fait quelques petits boulots. Elle a certes reçu un petit héritage lorsque sa mère est morte d'un cancer il y a trois ans, mais dans l'ensemble, elle a dû gagner elle-même l'argent nécessaire pour achever ses études. Ce qui a bien sûr un peu retardé les choses. Je veux dire, par rapport aux dates d'examens et de partiels.

      – Et personnellement, qu'avez-vous fait après l'école ?

      – Une formation de photographe. C'est ce que je souhaitais depuis toute petite. Mon père m'a donné mon premier appareil photo - j'avais quatre ans - et depuis, la passion pour la photographie ne m'a jamais quittée. À ce propos, il y a en ce moment une exposition très intéressante à Düsseldorf. Des photos de Bryan Adams. Il a fait principalement des portraits d'autres célébrités.

      – Bryan Adams ? Le Bryan Adams ? Karrenberg aimait bien la musique du canadien mais n'avait encore jamais entendu parler de son activité de photographe. Il est photographe ? Je ne le savais pas.

      – Très peu de gens le savent, mais il est plutôt bon. J'ai déjà vu l'exposition deux fois. Et comme elle a été prolongée suite au succès qu'elle a rencontré, j'ai réussi à convaincre Danielle de venir avec moi.

      – Quand y êtes-vous allées ?

      – On n'y est pas allées puisque c'était prévu pour aujourd'hui. C'est la raison pour laquelle j'ai appelé vos collègues pour signaler sa disparition.

      – N'aurait-elle pas pu tout simplement oublier votre rendez-vous ?

      – Si, mais on a un calendrier. Celui qu'on synchronise sur le portable, vous voyez ?

      Karrenberg acquiesça. Pour l'équipe du K3, il avait récemment mis en place un réseau similaire au sein de son équipe.

      – Pour les rendez-vous communs ?

      – Oui, c'est super pratique quand on vit ensemble. Pour savoir où se trouve l’autre. Ou pour les factures à payer qui concernent l'appartement. En tout cas, l’exposition est inscrite à notre planning d’aujourd’hui, donc Danielle ne pouvait pas l’oublier.

      – Et parce qu'elle ne vous a pas contactée, vous avez informé la police ? demanda Viktoria.

      – Je n'ai pas eu de ses nouvelles depuis trois ou quatre jours, ce qui n'est pas si inhabituel. Mais comme elle venait de me planter et que je n'arrivais toujours pas à la joindre sur son portable, j'ai fini par m'inquiéter.

      – Arrivait-il souvent que votre amie disparaisse de la circulation pendant plusieurs jours ? demanda Karrenberg.

      – Je n'utiliserais pas cette expression. Je veux dire, nous habitions ensemble, mais nous n'étions pas en couple. Donc il arrivait de temps en temps que l'une des deux découche pour quelques jours pour aller dormir chez un copain.

      – Mme Teschner avait-elle un ami récemment ?

      – En effet, c'est un peu étrange.

      – Étrange ? L'intérêt de Karrenberg s'éveilla.

      – Eh bien, il y avait quelqu'un depuis deux ou trois mois.

      – Quelqu'un ? Vous voulez dire que vous ne le connaissez pas ?

      – Voilà, c'est bien ce que je trouve étrange. Nous avons toujours parlé ouvertement des choses de ce genre. Mais Danielle a fait un énorme mystère de son nouveau mec. Quelque chose était louche là-dedans.

      – Qu'est-ce qui vous porte à penser cela ?

      – Je ne sais pas, c'est juste un sentiment. Peut-être qu'il était beaucoup plus âgé qu'elle. Ou marié.

      – Ou les deux ?

      Elle regarda Karrenberg pensivement.

      – Possible. Pour être honnête, je n'y ai jamais vraiment réfléchi. C'était un peu différent des autres fois, mais sans plus.

      – Et vous n'en avez jamais discuté avec Mme Teschner ?

      – J'ai essayé une ou deux fois, mais cela faisait toujours rire Danni et elle me donnait des réponses évasives. Alors j'ai laissé tomber. Je me disais qu'elle finirait bien par m'en parler le jour où elle l'estimerait nécessaire. Si j'avais su...

      De nouveau, les larmes lui montèrent aux yeux. Viktoria posa sa main sur sa cuisse.

      – Hé, vous n'avez rien à vous reprocher. Vous ne pouviez pas prévoir ou envisager ce genre de choses. Personne ne le peut.

      Elle tira un mouchoir de son sac à main et le tendit à Melanie Bauer.

      – Merci. Elle déplia le tissu et se moucha.

      – Mme Bauer, dans quelles circonstances exactes en êtes-vous arrivées à vous partager cet appartement, Mme Teschner et vous ?

      – L'appartement m'appartient. Mes parents l'ont acheté pour moi il y a de nombreuses années et ils le louaient. À présent, il est presque complètement remboursé. Quand j'ai quitté la maison, ils ont résilié le bail du locataire.

      – C'était il y a combien de temps ?

      – À peine cinq ans. Vous croyez que cela pourrait être lié à la mort de Danielle ?

      Karrenberg secoua la tête.

      – Non, je ne le crois pas. Et comment cela se fait-il que Mme Teschner ait emménagé chez vous ?

      – Elle a étudié à Hambourg pendant quelques semestres et est revenue à Essen il y a un an et demi. A cette époque, je vivais ici avec mon ami d'alors. Danielle voulait se prendre un petit appartement, mais par hasard, elle a eu la possibilité d'emménager dans une sorte de colocation à deux.

      – Une colocation à deux ? Platonique ? Et ça a marché ?

      – Non, justement. Elle a rencontré Thomas à l'université. Il étudiait l'informatique et elle, comme je l'ai dit, le journalisme. À ce moment-là, Danielle avait encore une chambre dans un foyer d'étudiants, mais ne voulait pas y rester très longtemps. Thomas lui a dit qu'il cherchait un nouveau colocataire. Par la suite, Danielle a vite emménagé avec lui.

      – Et ça a collé entre eux, ajouta Viktoria.

      – Tout à fait. Ils se sont bien entendus dès le début. Rien de surprenant donc, qu’à un moment donné, ils se soient mis en couple.

      – Et après leur rupture, Mme Teschner est venue emménager chez vous ?

      – Oui. Je m'étais aussi séparée de mon partenaire peu de temps auparavant, alors cela ne posait pas de problème que Danni emménage ici. À l'origine, ce n'était pas prévu comme solution durable, mais cela a très bien fonctionné. Nous avons donc décidé de continuer ainsi.

      – Tout cela date d'il y a quelques mois ?

      – Deux ou trois, oui.

      – Dites-moi, cet ami, ce Thomas, ce ne serait pas par hasard Thomas Schwarz ?

      Abasourdie, Melanie Bauer regarda Karrenberg

      – Si. Vous le connaissez ? Croyez-vous qu'il... ? Elle secoua la tête. Non, pas Thomas, jamais de la vie.

      En tout cas, il n'a pas estimé nécessaire de mentionner sa relation avec Danielle Teschner, pensa Karrenberg, lançant à Viktoria un regard qui en disait long.

      Pouvons-nous jeter un coup d'œil dans la chambre de votre amie ? Avait-elle une chambre attitrée ?

      – Oui bien sûr. Vous pouvez la voir.

      – Savez-vous pourquoi elle et Thomas Schwarz ont rompu ? demanda Karrenberg alors qu'ils marchaient dans le couloir. Les deux chats avaient quitté leur plateforme d'observation pour occuper une autre partie de l'appartement.

      – Pas exactement. Je suppose, à cause des différents habituels qui existent plus ou moins dans tous les couples. Rien de spécial. Ou peut-être qu'elle a rompu avec lui parce qu'elle avait rencontré quelqu'un d'autre.

      – C'est votre amie qui avait mis un terme à leur relation ?

      – D'après ce que je sais, oui.

      – Danielle ne vous en a jamais parlé ? demanda Viktoria. Après tout, c'était votre meilleure amie et elle a emménagé ici après la rupture.

      – Je sais, cela parait bizarre. Mais nous n'en avons jamais vraiment parlé. Melanie Bauer ouvrit une porte au fond du couloir et invita Karrenberg et Viktoria à y entrer.

      – Je vous en prie.

      Le style pétillant de l'appartement se retrouvait dans la chambre de Danielle Teschner. Des tons chaleureux en blanc et pastel dominaient les murs. Le mobilier clair se composait d’une bibliothèque, d’une armoire et d’un bureau assorti. Simple mais fonctionnel. Le canapé était de toute évidence un modèle gigogne qui servait également de lit.

      – Vous avez parlé d'un boulot d'appoint que Danielle exerçait pour financer ses études. Savez-vous ce qu’elle faisait exactement ? Karrenberg s’assit sur le canapé et regarda les photos de Danielle Teschner posées sur l'une des étagères. Sur certaines, elle était encore enfant, sur d'autres, une jeune adulte. Sur certains clichés, on la voyait seule, sur d'autres elle posait avec son amie. Ou avec une autre femme, qui devait être sa mère.

      Ses yeux s'arrêtèrent sur une photo où elle se tenait nue, allongée sur une plage de sable, sans pour autant que l'image paraisse vulgaire, car ses membres cachaient les endroits sensibles.

      Melanie Bauer suivit le regard de Karrenberg.

      – C'est moi qui ai pris cette photo. Une escapade à Majorque.

      – Avez-vous souvent photographié Mme Teschner ?

      Elle acquiesça.

      – Comme je vous l'ai dit, après l'école, j'ai suivi une formation de photographe. Je dirige un studio de photographie. Pas très grand, mais sympa. Elle sourit.

      – Quel genre de photos faites-vous ? demanda Karrenberg, pour qui un studio photo  était principalement l'endroit où les gens venaient se faire tirer le portrait pour leur passeport biométrique, et d'où en sortaient bien souvent des expressions faciales étranges.

      – En fait, un peu de tout. Mariages, bébés. Mais aussi des nus. J'ai créé un book photo pour Danielle.

      – Un book photo ?

      – Oui. Elle faisait du mannequinat. Pas régulièrement, mais de temps en temps. Ce rythme devait lui suffire pour joindre les deux bouts.

      – On dirait bien, intervint Viktoria. Elle se tenait devant la garde-robe ouverte et avait tiré l'un des tiroirs. À première vue, d'après ce que raconte la garde-robe de votre amie, elle semble avoir dépensé beaucoup d'argent en vêtements.

      – Eh bien, il faut savoir investir un peu si on veut percer dans le mannequinat. Mais pour ses chaussures, elle n'était pas aidée.

      – Vous voulez dire, à cause des pointures différentes ?

      Le regard de Melanie Bauer trahit une fois de plus sa surprise devant la quantité d'informations dont les deux policiers disposaient déjà à propos de son amie.

      – Oui, exactement. Elle a dû acheter presque à chaque fois deux paires de chaussures, dans deux pointures différentes. Mais la plupart des fringues que vous voyez là sont récentes, elle les a ramenées ces dernières semaines. Je pense que son nouvel ami était très généreux.

      – Mme Bauer, ne le prenez pas mal, mais les vêtements que portait votre amie lorsque nous l'avons retrouvée étaient étonnamment... sexy et provocants. Elle se pencha et sortit du tiroir une petite pièce de lingerie en soie noire et dentelle sophistiquée.

      – Et chers, ajouta Karrenberg.

      – Oui, aussi. Viktoria replia la lingerie affriolante et la remit à sa place. Considérez-vous comme envisageable le fait qu'elle ait pu faire autre chose que du mannequinat ? Je veux dire, par exemple...

      – Jamais ! s'exclama Melanie Bauer, le visage subitement rougi par l'indignation. Jamais de la vie Danielle ne s'est prostituée. C'est bien ce que vous vous insinuiez, n'est-ce pas ?

      – Écoutez, personne n'accuse votre amie. Nous essayons simplement de savoir dans quels milieux évoluait Mme Teschner juste avant sa mort et quelles personnes auraient pu éventuellement en tirer profit.

      Melanie Bauer se laissa échouer sur le canapé convertible à côté de Karrenberg.

      – Veuillez m'excuser. Bien sûr, vous ne faites que votre métier. Mais je ne peux pas imaginer que Danielle ait pu faire une chose pareille.

      – À ce stade, nous ne pouvons rien affirmer. Mais nous devons suivre les seules pistes infimes dont nous disposons pour le moment.

      Elle acquiesça et regarda en direction de l'armoire toujours ouverte.

      – Avez-vous éventuellement une idée du nom de l'agence de mannequins avec laquelle votre amie travaillait ?

      – Non. C'est à dire, elle l'a évoqué une fois, je crois. Elle réfléchit un instant, mais secoua finalement la tête. J'ai beau réfléchir, je ne me souviens pas. Puis elle se leva et gagna la porte. Avez-vous encore besoin de moi ? Je crois qu'il vaudrait mieux que j'aille m'allonger.

      Karrenberg secoua la tête.

      – Pas de souci. Vous avez répondu à toutes nos questions, dans un premier temps. Il se leva et lui tendit sa carte de visite. S'il vous revient quelque chose, n'hésitez pas à nous appeler.

      – Merci. Prenez votre temps pour faire le tour des lieux. Vous n'avez qu'à claquer la porte quand vous partirez.

      – On fera comme ça, dit Viktoria en refermant l'armoire.

      Alors que Melanie Bauer était sur le point de quitter la pièce, Karrenberg lui posa une dernière question :

      – Avant de nous laisser, pouvez-vous nous dire brièvement où vous étiez jeudi soir vers 22 heures ?

      – Est-ce l'heure où... ? Elle déglutit avec difficulté. J'étais à la maison. Seule. C'est-à-dire... avec mes deux chats et une bouteille de vin blanc. Je m'étais ramené des sushis. Son visage prit une expression choquée alors qu'elle réalisa que sa réponse n'avait rien d'anodin dans les circonstances présentes. Je n'ai pas d'alibi maintenant, c'est cela ?

      Karrenberg secoua la tête.

      – Non, mais il ne faut pas vous inquiéter pour autant. Du moins pas pour le moment. Il sourit, ne sachant pas si ce geste lui rendrait sa confiance. Allez donc vous reposer. Nous restons encore un peu inspecter les lieux et serons vite repartis. Avez-vous un numéro de téléphone auquel on peut vous joindre ?

      – Bien sûr. Elle écrivit quelque chose sur le bout de papier que Viktoria lui tendit et dit au revoir aux deux policiers.

      Après qu'elle eut fermé la porte derrière elle, Karrenberg et Viktoria se regardèrent.

      – Voyons voir si nous pouvons trouver quelque chose d'intéressant ici.

      – Toi l'étagère, moi le bureau ?

      – Ça roule.

      – Et ensuite ?

      – Allons faire une deuxième petite visite à Thomas Schwarz.
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      Cette fois, ils eurent moins de chance. Doublement moins de chance. D'abord, la seule place de parking encore libre était facilement à cinq cents mètres de l'appartement de Schwarz. Et en raison de l'étroitesse de la rue, ils n'avaient pas pu se stationner en double file. Karrenberg et Viktoria furent donc forcés de marcher sous la pluie. En plus de cela, Schwarz n'était apparemment pas chez lui. En tout cas, personne n'ouvrit la porte malgré les coups de sonnette insistants.

      – On dirait qu'il n'est pas là, constata Viktoria.

      – Ou bien il n'arrive pas à sortir du lit.

      – Il a peut-être débranché sa sonnette après son coït interrompu de tout à l'heure ?

      – Et maintenant ? On rentre chez nous ?

      – On pourrait sonner chez les voisins. De toute façon, on est là maintenant. Si ça se trouve, ils ont des choses croustillantes à nous raconter.

      Karrenberg observa la sonnette.

      – Cet appartement doit être juste en face de celui de Schwarz. Il désigna un nom : Grimmhausen. Qu'en penses-tu ?

      – Essayons.

      Quelques secondes après la première sonnerie, la gâche électrique de la porte crépita.

      En voyant la femme qui se tenait à la porte, Karrenberg pensa à une chouette tout droit sortie de chez Disney. Ses lunettes rondes en écaille renvoyaient à la mode du siècle dernier et elle ne cessait d'ouvrir et de refermer une bouche pointue qui semblait trop petite par rapport au reste de son visage. Elle se tenait les bras écartés dans le cadre de la porte de son appartement et examinait les deux policiers. Son poncho marron en crochet lui faisait comme deux ailes déployées.

      – Mme Grimmhausen ? Karrenberg eut du mal à contenir un sourire à la vue de cette femme quelque peu grotesque.

      – À qui ai-je affaire ? Karrenberg aurait imaginé une voix placée facilement deux octaves plus haut.

      – Commissaire principal Karrenberg. Voici ma collègue, commissaire Viktoria von Fürstenfeld. Nous enquêtons sur ordre de la police criminelle d'Essen. Pourrions-nous entrer un instant ? Nous aurions quelques questions à vous poser. Il s'agit de votre voisin, M. Schwarz.

      – Vous tombez très mal, mais s'il le faut vraiment...

      – Ce ne sera pas long, tenta Viktoria pour rassurer la dame. Juste quelques petites questions.

      – Bon d'accord, entrez.

      Alors que Karrenberg était sur le point de franchir le seuil, les ailes de la chouette se relevèrent dans une posture défensive.

      – Avez-vous un téléphone portable ? Ses yeux brillaient de méfiance.

      – Pardon ? Karrenberg s'irrita.

      – Un portable, vous savez, un de ces petits appareils totalement inutiles…

      – Je sais ce qu'est un portable, contra Karrenberg, un tantinet plus agressif que ce que sa mission requérait pour réussir.

      – Suis-je vraiment obligée de vous laisser entrer ? La chouette les épiait derrière ses grosses lunettes.

      Viktoria comprit que Karrenberg était sur le point d'exploser et intervint.

      – Non, bien sûr, vous n'êtes pas obligée de nous laisser entrer. Nous pouvons tout à fait mener cette discussion calmement au poste de police.

      La phrase fit mouche et la chouette replia ses ailes.

      – C'est bon, vous pouvez entrer. Mais éteignez votre machin, là, s'il vous plait, votre téléphone.

      Karrenberg se préparait à protester, quand Viktoria lui murmura :

      – Aucune importance, éteins-le donc.

      Il la regarda d'un air interrogateur, mais sortit l'appareil de sa poche sans plus de résistance et fit ce qu'on lui demandait. Pendant qu'il l'éteignait, il regarda sa collègue avec insistance.

      – Qu'est-ce que tu as ? murmura-t-elle - c'est pour la paix des ménages !

      – Mais... le tien ?

      – Elle a posé la question ? Non, alors on laisse couler.

      Ils suivirent Mme Grimmhausen dans le salon, où des objets étranges et des bibelots de toutes sortes s'empilaient jusqu'au plafond sur des étagères.

      Elle proposa à Karrenberg et à Viktoria de s'asseoir.

      – M. Schwarz a fait des bêtises ? Elle se pencha vers Karrenberg et murmura :

      – Il n'a tué personne, j'espère ? Sa petite amie, par exemple ?

      Karrenberg fronça les sourcils.

      – Pourquoi parlez-vous de l'assassinat de quelqu'un ? Autant que je sache, nous n'avons rien mentionné de tel.

      – Écoutez, c'est la deuxième fois en quelques heures que vous débarquez dans cette maison pour poser des questions. Peu de temps après votre première visite, mon cher voisin, avec son amoureuse à son train, a quitté la maison à la hâte et n'est pas revenu depuis. Il est donc évident que vous ne le cherchez pas pour une voiture mal garée, n'est-ce pas ?

      Karrenberg acquiesça silencieusement et attendit qu'elle continue toute seule, ce qui fut le cas quelques secondes plus tard.

      – J'ai toujours pensé qu'il n'était pas très réglo. D'un léger signe de tête, elle désigna l'appartement d'en face.

      – Vous semblez bien connaître les habitudes de vos voisins, remarqua Karrenberg, écopant immédiatement d'un regard noir de la part des deux femmes.

      – Que voulez-vous dire par là ? Si vous insinuez que j'espionne les autres... Dites donc, je ne vous ai pas laissés entrer pour m'entendre dire ce genre d'insolences.

      – Mon collègue n'insinue rien du tout, tenta Viktoria pour apaiser Mme Grimmhausen. Mais peut-être pouvez-vous nous aider en nous parlant de M. Schwarz. Le connaissez-vous bien ?

      – Dieu m'en préserve. Il ne fait pas partie des gens qu'il est conseillé de fréquenter. Nous n'avons que des ennuis ici avec lui. Et mon mari - que Dieu le bénisse - il l'a sur la conscience. Si vous voulez mon avis, il est grand temps qu'il soit retiré de la circulation, avant qu'il ne fasse encore plus de mal. Puis elle ajouta, de nouveau sur le ton de la conspiration : Qui est-ce qu'il a tué ?

      Karrenberg ignora la question. Un détail avait suscité son intérêt.

      – J'ai bien entendu ? Vous avez dit que M. Schwarz a votre mari sur la conscience ? Que voulez-vous dire exactement ?

      – C'est une longue histoire.

      – Alors faites-en une version courte.

      Elle fronça les sourcils.

      – Bon, je vais essayer. Vous savez, M. Schwarz a bourré son appartement de tous ces nouveaux trucs à la mode. Un tas de matériels électroniques, le tout sans câble. Apparemment il en a besoin pour ses affaires douteuses.

      – Affaires douteuses ? releva Karrenberg.

      – Des sites Wepp, ou comment vous dites... J'ai cru comprendre qu'il poste sans arrêt des choses sur Internet, murmura-t-elle à nouveau. Des pornos, etc. Quoi qu'il en soit, tous les problèmes ont commencé juste après que Schwarz a emménagé ici. Et en plus, il a ramené une de ses putes à la maison.

      – Une pute ? Viktoria la regarda d'un air étonné. Vous parlez de sa petite amie ?

      – Aucune idée. Comment voulez-vous que je sache si elle était sa petite copine. Il en changeait tout le temps. Je parle de cette jeune créature qui portait des robes courtes outrancières et qui faisait constamment claquer ses talons hauts dans l'escalier. Surtout la nuit, lorsque les autres citoyens respectables tentent de trouver un sommeil bien mérité.

      Son regard prit une expression vaguement triste et elle poursuivit :

      – Oui, cette maison était paisible et honorable, autrefois. Je veux dire, tant que les  Linnemann y habitaient encore.

      – Mme Grimmhausen, je crains que nous dévions un peu du sujet.

      – Ah, oui, excusez-moi. Bien sûr, je sais que votre temps est précieux et que vous n'avez pas envie d'être retardés par le bavardage d’une femme âgée pendant que vous enquêtez. D'ailleurs, je n'ai pas trop de temps moi non plus.

      Karrenberg passa au dessus de la remarque.

      – Vous parliez de problèmes. De quel genre de problèmes s'agissait-il ?

      – Cela a commencé lorsque nous - mais surtout mon cher mari - avons soudainement souffert de troubles du sommeil. Il se réveillait souvent et peinait à se rendormir. Dans la journée, il était nerveux, irritable et bizarrement agité. Il avait beaucoup changé. À ce moment-là, nous étions en train d'élargir notre entreprise. Donc nous avons pensé que nos problèmes venaient de tout ce stress. Mais même lorsque la routine s'est installée dans l'entreprise, nous n'avons ressenti aucune amélioration. Nous avons contacté un ami à nous qui était écobiologiste du bâtiment. Il a inspecté notre appartement et le reste de la maison et a découvert que des dispositifs sans fil irradiaient des champs de rayonnement électrique.

      – Des champs de rayonnement électrique ? Karrenberg devinait déjà la suite de l'histoire.

      – Tout le monde sait que les téléphones et autres appareils sans fil sont à l'origine de ces champs-là. Les experts parlent d'électrosmog.

      Karrenberg soupira. Il l'avait bien vu venir.

      – Vous voulez entendre la fin de l'histoire ou je vous ennuie déjà ? demanda Mme Grimmhausen, légèrement piquée.

      – Oui, s'il vous plait, poursuivez, reprit Viktoria, qui craignait que le manque d'empathie de Karrenberg ne nuise à leur enquête.

      – Notre ami a identifié divers appareils dans l'appartement loué par Schwarz comme étant à l'origine du problème d'électrosmog. Nous avons voulu lui en parler pour lui proposer des solutions capables de réduire le rayonnement de son matériel.

      – Et ? Il s'est montré coopérant ? demanda Karrenberg. Il prit soin d'éviter de lui dire comment il aurait lui-même réagi à une telle proposition.

      – Schwarz ?! On voit que vous ne le connaissez pas ! Il a rigolé comme une tourte comme si nous étions des demeurés. Et puis il nous a claqué la porte au nez.

      – Je vois. Et que s'est-il passé ensuite ? s'enquit Viktoria.

      – Comme Schwarz n'a jamais voulu reparler du sujet, nous avons dû nous débrouiller avec les moyens du bord. Nous avons complètement repeint notre appartement avec une peinture spéciale qui a coûté une fortune, censée contenir au maximum les radiations.

      – Donc tout s'est bien terminé, alors ? Karrenberg fit l'imprudent devant ce qui lui semblait le Happy End de l'histoire, mais son optimisme prit une claque en retour.

      – Mais vous n'avez aucune idée ! Ce n'était qu'une goutte d'eau dans l'océan. Jour et nuit, nous avons continué d'être exposés aux rayonnements les plus macabres.

      Karrenberg s'apprêtait à lui demander pourquoi ils n'avaient pas déménagé ailleurs, mais il ravala sa salive.

      – Et puis, il y a huit mois, on a diagnostiqué une tumeur au cerveau chez mon mari. Vous pouvez vous imaginer d'où elle provenait !

      – De… des … rayonnements ? tenta Karrenberg.

      – Évidemment, des rayonnements ! De quoi, sinon ? Alors j'ai confronté M. Schwarz avec cet état de fait, mais il n'a toujours rien voulu entendre. Il y a deux mois jour pour jour, mon mari est décédé.

      – Nous en sommes désolés, déclarèrent à l'unisson Karrenberg et Viktoria.

      – En fait, j'avais décidé de revendre l'appartement, même si cela ne pouvait pas rendre la vie à mon mari. Mais il semblerait que les choses se règlent par elles-mêmes.

      – Pardon ? s'exclama Karrenberg.

      – Eh bien, si Schwarz finit le restant de ses jours en prison, je veux dire.

      – Il ne faut pas vendre la peau de l'ours avant de l'avoir tué, si je peux me permettre. Nous n'en sommes qu'au début de nos investigations.

      – Rien ne prouve encore que M. Schwarz soit lié à cette affaire, ajouta   Viktoria. Mais nous devons étudier toutes les pistes.

      – Que savez-vous d'autre sur la vie privée de votre voisin ? demanda Karrenberg.

      – Qu'il fréquente des femmes, répondit Grimmhausen en soupirant. Beaucoup de femmes. En tout cas, depuis que cette petite pute est partie. Une différente chaque week-end et parfois même pendant la semaine. Vous n'imaginez pas ce qu'ils font dans cet appartement.

      – Mais vous, si ? Karrenberg la regarda d'un air interrogateur.

      – On l'entend à travers les murs. Et je suis sûre qu'ils se droguent, on lit souvent des articles sur les excès de ce genre. En tout cas, il a assez d'argent pour cela.

      – Jeudi soir, a-t-il reçu la visite d'une femme ?

      – Je ne sais pas. Là, j'avais la migraine et j'ai dû me coucher tôt. Mais cela ne me surprendrait pas. Puis-je faire autre chose pour vous ? Comme je vous l'ai dit à votre arrivée, je suis pressée.

      Karrenberg réfléchit. Une dernière chose attisait sa curiosité.

      – Quelle est l'activité de votre entreprise, au fait ?

      – La cosmétique. Ma société produit et commercialise des produits cosmétiques purement biologiques.

      Tout à fait dans la suite logique des choses, pensa Karrenberg, qui se retint une nouvelle fois d'exprimer tout haut son commentaire.

      – Dites voir, Monsieur le commissaire, vous n'auriez pas par hasard les cheveux de nature grasse ?

      Cette question hors contexte prit Karrenberg totalement de court.

      – Je vous demande pardon ?

      – Vous avez une peau mixte, constata Mme Grimmhausen d'une voix factuelle et monotone. Une peau mixte se caractérise par une zone T grasse et souvent brillante : le front, le nez et le menton. Les autres parties du visage ont plus tendance à être sèches. Je l'ai tout de suite vu chez vous : peau brillante, surtout au menton. Par ailleurs, les pores sont dilatés au niveau de la fameuse zone T. La peau de votre visage est un peu pâle et a un éclat un peu grisâtre. Mais attendez un moment, je vous apporte de suite un échantillon d'une excellente crème. Garantie écologiquement irréprochable !

      Avec ces mots, elle disparut dans une pièce voisine. Karrenberg vit à travers la porte entrouverte qu'il s'agissait d'un bureau. Il regarda Viktoria et murmura :

      – Elle a fondu les plombs, non ?

      Avant que Viktoria ne réponde, Mme Grimmhausen réapparut. Elle posa dans la main de Karrenberg un petit pot en plastique blanc, muni d'une étiquette explicative au dos.

      – Une fois que vous l'aurez essayée et si vous en êtes satisfait, ce dont je ne doute pas, n'hésitez pas à me contacter. Je vous ferai un prix spécial. Si vous voulez bien m'excuser maintenant.

      D'un geste sans équivoque, elle dirigea Karrenberg et Viktoria vers la porte d'entrée. Dans le vestibule, le regard de Karrenberg se posa sur un dépliant publicitaire rose épinglé à un tableau d'affichage. Il dut relire le titre deux fois avant d'en croire ses yeux : Atelier d'hygiène mensuelle naturelle.

      – Dites, commença-t-il prudemment en montrant le dépliant, c'est vous qui organisez ces ateliers ?

      – Oui, mais ceci n'est qu'un passe-temps. Je donne des cours destinés aux jeunes femmes afin de les sensibiliser aux déchets générés par les produits d'hygiène classiques. Gratuitement. Ma modeste contribution au bien-être de l'humanité. Ces ateliers traitent du concept d'une hygiène mensuelle réduisant les déchets.

      – Et qu'est-ce que vous faites exactement lors de ces ateliers ?

      – Nous cousons des serviettes réutilisables et réfléchissons aux moyens de redonner au concept la renommée qu'il a perdue. Avant, c'était la norme. Mais aujourd'hui, nous vivons dans une société axée sur la surconsommation et sur les produits jetables. Echanger au lieu de monologuer, c'est ma devise. Mes cours ont reçu un très bon accueil.

      Puis, se tournant vers Viktoria :

      – Vous savez, les serviettes en tissu sont très faciles à fabriquer soi-même. Avec du tissu en coton neuf ou des torchons oubliés dans les placards, pour une version encore plus économique. Peut-être aimeriez-vous venir à l'un de mes ateliers ?

      – Oui, pourquoi pas. Mais l'invitation ne réussit pas à enthousiasmer franchement Viktoria.

      Mme Grimmhausen les raccompagna jusqu'à la sortie.

      – Je tiens à vous remercier de votre compréhension. Vous savez, beaucoup de gens pensent qu'ils ne peuvent plus vivre sans leur téléphone portable, mais ne voient que l'aspect de la simple dépendance. En réalité, ces objets diaboliques les mènent à la tombe. D'une manière ou d'une autre. Vraiment, merci encore pour votre compréhension.

      À ce moment précis, le téléphone portable de Viktoria sonna.

      Karrenberg s'apprêtait à formuler ses adieux lorsque la porte claqua à quelques millimètres sous son nez. Il regarda Viktoria.

      – Je te parie qu'elle tricote elle-même son papier toilette.

      Viktoria lui donna un coup de coude.

      – Possible. Quoi qu'il en soit, on va devoir reporter à une autre fois notre conversation avec M. Schwarz.

      – Sauf s'il a vraiment pris la tangente, comme sa voisine semble le croire.

      – À ton avis, c'est probable ?

      – Pas vraiment.

      Ils atteignirent la porte principale et sortirent sous la pluie battante.
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      Un quart d'heure après avoir déposé Viktoria au commissariat et échangé la voiture de société contre sa Volvo, Karrenberg entra dans l'unité de soins intensifs.

      Des gouttes de sueur se formèrent sur son front lorsqu'il passa devant les chambres aux murs parés de grandes fenêtres. Des rideaux protégeaient les patients du regard des visiteurs curieux. Une tradition dont il doutait de la nécessité réelle, car les autres réagissaient probablement comme lui : préoccupés par la douleur de leurs amis ou de leurs proches, ils avaient autre chose à faire que de coller leur nez sur des vitres derrière lesquelles se jouaient la douleur et la maladie.

      Avant d'entrer dans la chambre de Hanna, il désinfecta ses mains au distributeur de liquide antiseptique. Une procédure devenue routinière et automatique dès les premiers jours. Au moins, on lui épargnait le port de la blouse couleur citron vert qui, du temps de la série La clinique de la Forêt Noire dans les années 80, était obligatoire pour les visiteurs des soins intensifs, mais rendait l'atmosphère des lieux encore plus fantomatique et pesante.

      La chambre elle-même était agréablement fraîche. Mais d'un silence désolant, que seul le bip régulier des dispositifs de surveillance venait interrompre. Les écrans de contrôle visualisaient les paramètres vitaux selon divers indicateurs : fréquence cardiaque et respiratoire, pression artérielle, température corporelle, saturation en oxygène dans le sang.

      À la vue du tube en plastique introduit par trachéotomie, tout l'épiderme de Karrenberg se couvrit de chair de poule. Une canule trachéale, comme l'avait expliqué l'infirmière, aidait Hanna à respirer. Mais les heures passées au chevet de sa fille ne lui avaient pas suffi à s'habituer aux bruits du respirateur.

      Il s'avança au dessus du lit, se pencha sur elle et posa doucement un baiser sur son front. Puis il ajusta la chaise dans laquelle il s'était endormi à plusieurs reprises au cours des derniers jours et des dernières nuits, et s'assit.

      – Maintenant, nous savons comment elle s'appelle. Un petit progrès, mais un progrès tout de même. Tu sais comment les choses avancent. Petit à petit, l'oiseau fait son nid.

      Lors de sa dernière visite, il lui avait parlé du cadavre de cette femme encore inconnue. Cela l’avait aidé - et il était convaincu qu'il en était de même pour elle - de lui parler des évènements quotidiens qui se passaient à l'extérieur des murs de l'hôpital. Comme il le faisait lorsqu'ils se rencontraient avant. Peut-être que cela aiderait sa belle aux bois dormants à se réveiller de son grand sommeil. À se décider à donner une seconde chance à la vie et à revenir parmi les siens.

      Au début, il avait hésité à lui parler justement de meurtres et d'homicides. Mais en même temps, qu'avait-il d'autre à lui raconter ? Après tout, sa vie était là, son quotidien était fait de cela. Et pour Hanna, les récits des criminels que Karrenberg poursuivait jour et nuit n'avaient rien de nouveau. Ses récits avaient d'ailleurs toujours débordé du cadre autorisé par les règles de déontologie policière. Ils avaient même peut-être dépassé ce que sa fille était capable d'encaisser. Hanna avait toujours montré un grand intérêt pour son travail. Mais était-ce vraiment la raison pour laquelle il se racontait autant ? Ou bien les conversations autour de son travail faisaient-elles plutôt office d'auto-thérapie régénératrice, lui permettant de formuler et de structurer ses propres problèmes ?

      À sa deuxième visite après l'accident, il avait décidé de lui raconter des souvenirs du temps de son enfance. Des anecdotes inoubliables qui avaient gravé sa mémoire pour toujours, malgré, voire à cause du peu de temps passé avec elle après qu'il s'était séparé de Sandra. Mais les larmes qui jaillirent de ces souvenirs avaient étouffé sa voix. Alors il avait abandonné l'idée et en était revenu aux banalités du quotidien.

      De son quotidien.

      Il essaya de dissiper ses pensées négatives, ce qui fut loin d'être facile. Une fois enracinées dans sa tête, il était difficile de s'en libérer. Comme ces ombres qu’il avait imaginées petit garçon dans l’obscurité de sa chambre, et qui prenaient des formes de plus en plus monstrueuses. Ni les paroles rassurantes de ses parents, ni la lampe de poche dissimulée sous son oreiller ne les avaient vaincues et bannies définitivement de son imagination.

      Elles étaient de retour. Bien que la lumière venant du couloir éclairait la pièce à travers les vitres, il ne pouvait les chasser.

      Sombres et menaçantes, elles rôdaient autour du lit de Hanna et, chaque fois que son attention faiblissait, elles étendaient leurs longs doigts crochus vers elle. Il sursauta quand sa tête bascula sur le côté et que quelqu'un lui toucha l'épaule.

      C'était l'infirmière aux cheveux bruns qui lui avait apporté du café lors de ses visites précédentes.

      Jennifer.

      Il ne connaissait que son prénom, marqué sur une étiquette piquée à sa blouse d'infirmière. Il trouvait cela bizarre et n'y trouvait aucune explication rationnelle, mais les prénoms avaient sur lui un effet rassurant, comme s'ils instauraient une relation de confiance.

      – Je passais juste vous dire bonsoir. J'ai fini mon service.

      Alors seulement il remarqua qu'elle avait déjà troqué sa blouse bleu ciel contre un jean et un t-shirt orné des initiales F.A. - dont il ignorait la signification - et ses sabots contre des baskets blanches élégantes. Ses cheveux, habituellement noués en queue de cheval ou remontés en chignon, tombaient lâches sur ses épaules. Il remarqua et apprécia la note fraiche et discrète d'un parfum d'été, qui égayait l'odeur aseptisée de l'hôpital.

      – Avez-vous prévu un petit programme pour ce soir ? s'enquit-elle. Vous devriez en profiter pour sortir un peu, cela vous ferait du bien. Vous savez, les membres de la famille de nos patients se sentent souvent coupables à l'idée de se changer les idées pour quelques heures. Pourtant, il est important de recharger les batteries. Vous ne rendez pas service à Hanna en vous laissant déborder par vos obligations ménagères.

      Karrenberg posa son regard sur les yeux d'un bleu profond de l'infirmière. Elle était nettement plus jeune que lui. Au moins dix ans de moins. Pourtant, elle savait déjà gérer avec professionnalisme le contact avec les familles et il aurait aimé être aussi expert qu'elle en la matière. Il avait l'habitude d'envoyer Karim ou Viktoria à sa place lorsqu'il s'agissait d'annoncer la mort d'un être cher à une famille. Autant il aimait son travail de maintien de l'ordre quand il fallait poursuivre des meurtriers ou des assassins, autant il manquait cruellement de compétences dans ce domaine émotionnellement exigeant de son travail.

      – Alors, quel est votre plan ?

      Elle ne lâchait pas prise.

      – Je suis invité chez des amis. Il envisagea de remplacer le terme d'amis contre celui de collègues, mais n'en fit rien. Pour la finale, vous savez ?

      – Alors, le Bayern ou Dortmund ? demanda-t-elle.

      – La question ne se pose pas, n'est-ce pas ? J'ai déjà la malchance que mon hôte soit fan du Bayern.

      – Ne le blâmez pas, tout le monde fait des erreurs ! Profitez-en bien, malgré tout.

      Puis, s'adressant à Hanna, elle ajouta :

      – Et toi ma jolie, ne fais pas de bêtises, on se voit demain après-midi.

      – Je ne sais pas encore si j'y vais, en fait, rajouta Karrenberg, bien qu'il considérât la discussion comme close.

      – Allez, ne dites pas n'importe quoi. Évidemment que vous irez. Et dites à votre ami de supporter un club digne de ce nom.

      – D'accord.

      – Promis ? Que vous irez, je veux dire.

      – Vous ne lâchez rien, vous.

      En souriant, elle haussa les épaules et quitta la pièce. Sur le point de refermer la porte, elle se retourna une dernière fois vers lui.

      – Passez une bonne soirée. À bientôt.

      – Merci, répondit Karrenberg en la regardant partir.

      Peu après, il prit congé de Hanna, puis rentra chez lui en voiture. Il voulait se doucher avant de ressortir. Après tout, il avait une information à faire passer.

      Une promesse est une promesse.
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      Deux heures et demie plus tard, Karrenberg s'était douché et avait échangé sa chemise contre un t-shirt confortable. Bien qu'il n'eût pas la tête à passer une soirée de folie devant le football, il avait jugé impoli de rejeter l'invitation bienveillante de Karim et Sila. Il devait aussi admettre que voir du monde lui était bénéfique dans la situation actuelle - au final, une bien meilleure alternative que de consommer de l'alcool devant la télé en tournant en rond chez lui comme un lion dans sa cage.

      Armé de deux bouteilles d'un rouge déniché sur son chemin chez Jacque´s Wein-Depot, il gravit les marches vers l'appartement du rez-de-chaussée. Karim avait rencontré Sila cinq ans plus tôt et l'avait rapidement présentée à ses collègues. Depuis lors, ils entretenaient tous ensemble une relation simple et amicale, et se fréquentaient même en privé. Il y a un an, le couple s'était marié. Enfin mariés ! avait songé Karrenberg. Car il avait rarement connu un couple aussi harmonieux que Karim et sa femme.

      Ils avaient fêté leur union entourés d'environ trois cents invités, ce qui restait assez modeste par rapport aux traditions turques, et Viktoria, son ami Max et Karrenberg avaient également fait partie de la fête.

      Et Hanna.

      Karrenberg ferma les yeux un instant en repensant à cette soirée baignée d'insouciance, qui lui paraissait si lointaine.

      Seuls, Götz Bonhoff et son épouse s'étaient excusés, prétextant d'autres obligations personnelles. En y réfléchissant, Karrenberg réalisa que Götz avait alors déjà commencé à s'isoler du reste de l'équipe. À cette époque, cette distanciation débutante ne concernait que les événements privés, mais entre-temps, même au travail, il se comportait de la même manière.

      – Arrête de gamberger. C'est bien que tu sois venu malgré tout. Je suis contente.

      Sila s'approcha discrètement de lui et se haussa sur la pointe des pieds pour lui embrasser la joue. Elle poursuivit :

      – Je suis tellement désolée pour l'accident. Comment va Hanna? Tu es allé la voir ?

      – Oui. Rien de neuf, répondit-il laconiquement. Hélas. En tout cas, merci pour votre invitation. Un peu de distraction ne me fera pas de mal.

      Il lui tendit le sachet cadeau contenant les bouteilles de vin, et poursuivit :

      – Je vous ai apporté de quoi boire.

      – Tu as peur de mourir de soif chez nous ?

      – Bien sûr que non. Mais je me suis dit qu'un peu de vin pendant le repas, ça égaiera les choses. Et puis je ne voulais pas arriver les mains vides.

      – C'est gentil de ta part, merci. Va donc voir Karim, moi je vais rester en dehors de ça.

      – En tout cas, au plus tard quand le Bayern s'en prendra une sur le coin de la figure, je parie qu'il passera direct au raki !

      – Ne lui dis pas ça. Il est totalement convaincu que le grand Bayern va ramener la coupe à Munich.

      – Je t'en veux beaucoup de ne pas avoir réussi à lui faire changer de bord au bout de cinq ans, tu le sais, ça ?

      – Il aurait fallu pour cela qu'il ait une femme un peu plus intéressée par le football...

      – Pour son prochain anniversaire, on lui offrira peut-être un lavage de cerveau !

      – Alors, on tient des conciliabules ici ? Vous complotez en secret dans mon dos ?

      Karim venait de les rejoindre dans le vestibule et il salua son collègue d'une petite accolade. Il étudia le sachet que Karrenberg tenait à la main et dit :

      – Oh, du ravitaillement ! C'est pour accompagner le repas ou bien tu penses déjà à ton réconfort à l'heure où sonnera la défaite ?

      – Ne t'avance pas trop, très cher.

      Il lui donna une petite tape à l'épaule, comme si Karim avait besoin d'encouragement avant le coup d'envoi, et lui offrit les bouteilles dans leur sachet.

      – Suis-moi dans le salon. Le repas est presque prêt.

      – Je suis le premier ?

      Karim secoua la tête.

      – Vicky est déjà là. Elle aide Sila à la cuisine.

      – En voilà une bonne idée, les filles à la cuisine.

      – Fais gaffe. Si elles t'endentent, tu es bon pour mettre cinq euros dans la tirelire à machos. Une bière ?

      – Affirmatif.

      Karim disparut dans la cuisine.

      – Dis donc, entama Karrenberg, lorsque Karim revint plus tard avec deux bouteilles de Veltins, où est passé Max ? Il ne voulait pas venir ?

      – Il a demandé à Vicki de l'excuser. Il voulait regarder le match avec ses potes. Pas envie de voir les collègues de travail de sa future femme.

      – Elle te l'a raconté comme ça ?

      – Oui. Les choses paraissent un peu compliquées.

      – Peut-être parce que l'élu de son cœur n'a pas la réputation d'un type facile à vivre.

      – C'est plutôt un bougon notoire.

      – Eh oui, elle doit savoir ce qu'elle fait.

      Karim tendit la bière à Karrenberg. Et tandis qu'ils trinquaient, il lui demanda :

      – À propos, comment était-ce chez Schwarz ? Vous en avez tiré quelque chose ?

      Karrenberg lui rendit compte comme promis de leur visite chez Thomas Schwarz, de leur entretien chez la voisine et de la rencontre avec Melanie Bauer.

      – À l'occasion, tu pourras jeter un œil sur ce que nous avons pris dans la chambre de Danielle Teschner. Ce n'est pas grand-chose mais il y a peut-être des éléments qui nous feront avancer. Par exemple, j'aimerais bien savoir pour quelle agence elle travaillait.

      – Pas de problème. Je regarderai cela demain après-midi. Ça te suffira ?

      Karrenberg hocha la tête et prit une gorgée de bière.

      – De toute façon, je ne pense pas que nous puissions faire grand-chose un dimanche. On fera le point lundi matin et on réfléchira à la manière de continuer.

      – Les hommes, à table !

      – Viens, on passe de l'autre côté.

      Par une porte coulissante, ils entrèrent dans la salle à manger, située entre la cuisine et le salon. Le grand plateau de la table ovale, qui pouvait facilement accueillir huit à dix convives, pliait littéralement sous la quantité de plats servis. Le sens légendaire de l'hospitalité turque se retrouvait chez Karim et Sila sous la forme d'un art culinaire peaufiné et présenté avec beaucoup d'amour.

      – Mais vous êtes fous ! Qui va manger ces montagnes de plats ?

      – Je leur ai déjà demandé qui d'autre ils avaient invité, mis à part nous.

      Viktoria sortit de la cuisine. Elle apportait une coupe en grès à motifs aux couleurs vives, remplie de petits piments. Karrenberg savait par expérience ce dont étaient capables ces gousses, surtout les vert foncé, d'apparence inoffensive. Elle posa la coupe sur les derniers centimètres de table encore disponibles. Juste à côté, il aperçut un plat creux en verre rempli d'enginar, ces cœurs d’artichauts marinés dans de l’huile d’olive et du jus de citron et farcis de fèves, de carottes et de pommes de terre. Se côtoyaient également, sur une autre assiette, des brochettes de mouton mariné et des boulettes de viande, préparées selon les recettes traditionnelles. Enfin, des petits bols de crèmes à base de yaourt, un bol de fava, des plats garnis de salades ou de légumes ainsi qu'une corbeille de pains variés venaient compléter la farandole des plats présentés sur la table.

      Depuis qu'il fréquentait Karim, Karrenberg avait acquis bon nombre de connaissances sur les spécialités gastronomiques turques, qui depuis, dépassaient largement les notions de base, et s'étaient muées en véritable passion. Il arrivait parfois que Sila donne à son mari l'un ou l'autre de ces délices à emporter au travail. Dans des quantités capables non seulement de nourrir une équipe de cinq personnes, mais aussi la moitié des policiers du commissariat. Grâce aux excellentes compétences culinaires de Sila, ses petits plats délicats jouissaient désormais d'une réputation légendaire auprès de tout le personnel.

      Sila s'était approchée de son mari, et il lui passa amoureusement le bras autour de la taille.

      – Vous vous êtes peut-être questionnés sur le sens de notre invitation de ce soir. Il y a la finale, bien sûr. Mais ce n'est pas tout. Nous avons quelque chose à vous annoncer.

      Karrenberg posa sa bière sur la table et examina à tour de rôle Karim et sa femme. Inconsciemment, il avait déjà remarqué quelque chose à son arrivée, mais il n'avait prêté aucune attention à son observation. Pourtant, plus il y pensait, plus cela lui paraissait évident. L'expression rayonnante de Sila ne pouvait avoir qu'une explication. Il jeta un coup d'œil à Viktoria et son sourire trahit la même pensée.

      – Alors raconte, ne nous fais pas languir plus longtemps ! Vous avez gagné au loto ?

      – Mieux que ça, dit Sila en posant sa tête sur l'épaule de Karim. Nous allons avoir un bébé.

      – C'est génial, quelle super nouvelle !

      Karrenberg étreint d'abord Sila, puis son collègue. Il savait que le couple souhaitait ardemment un bébé, et se réjouit qu'ils aient si vite réussi.

      – Félicitations ! C'est prévu pour quand ? s'enquit Viktoria, qui s'empressa de les étreindre à son tour.

      – Pour la mi-décembre.

      – Génial, je suis tellement contente pour vous.

      – On devrait arroser ça avec une tournée de raki. Qu'en pensez-vous ? suggéra Karim, disparaissant dans la cuisine sans attendre l'approbation des autres.

      – Savez-vous déjà si ce sera une fille ou un garçon ?

      Sila secoua la tête.

      – Non, c'est trop tôt. Et en réalité ce n'est pas très important. Je sais que Karim aimerait avoir un fils, mais il ne l'admettra jamais.

      – Migrons vers la télé, proposa Karim après le dîner. La retransmission va débuter d'un instant à l'autre.

      – Tu veux qu'on t'aide pour débarrasser ? demanda Karrenberg. Sila, tu as encore été fantastique. Tu es vraiment la meilleure des meilleures !

      – C'est bien pour cela que je l'ai épousée.

      – Pas seulement pour ça, j'espère, dit Sila en le bousculant sur le côté. Laisse donc faire les filles.

      Viktoria commença à empiler les assiettes sales pendant que Sila rapportait les saladiers vides à la cuisine.

      – On ne va pas se le faire dire deux fois, nota Karim en se tournant vers Karrenberg. Que penses-tu d'une petite bière ?

      – Bonne idée, répondit Karrenberg avant de se diriger vers le salon où trônait un grand écran plat fixé au mur.

      Dans un soupir d'aise, il se laissa tomber sur l'accueillant canapé d'angle.

      À la mi-temps, le score était à un partout. Les joueurs du Bayern avaient ouvert le score mais ceux de Dortmund avaient égalisé suite à un pénalty. Karrenberg profita de la pause pour sortir sur la terrasse couverte. Ses yeux errèrent dans le ciel couvert. Momentanément, la pluie avait cessé. Des hérons, qui avaient élu domicile dans un bassin de rétention à proximité, faisaient des ronds dans le ciel au-dessus de sa tête. Le mélange de bière et de raki produisait ses premiers effets, lui donnant un sentiment de légèreté agréable. Sans doute avait-il eu raison de passer la soirée ici et de fêter la bonne nouvelle avec Sila et Karim au lieu de rester se morfondre seul à la maison.

      – À quoi penses-tu ?

      Sans qu'il l'eut vue venir, Viktoria s'était approchée. Elle tenait un verre de raki à la main. Les glaçons tintèrent quand elle prit une gorgée de la boisson trouble diluée avec de l'eau.

      – À rien en particulier.

      – À Hanna ? demanda-t-elle, et il perçut dans son souffle l'odeur anisée du raki, proche de la réglisse.

      – Je n'arrive pas à en faire abstraction totale. Désolé si je vous gâche le goût de la soirée avec mes humeurs moroses.

      – Ne dis pas n'importe quoi. Personne n'attend de toi que tu joues à l'animateur Club Med. Je suis contente que tu sois venu. Tu aurais eu tord de rester chez toi. N'y pense plus.

      Elle était de retour, celle qui savait le déchiffrer, lire dans ses pensées. Au début, cela lui avait semblé étrange, peut-être un peu effrayant, mais avec le temps, il s'y était habitué.

      – Tu as probablement raison, répondit-il en avançant son verre de bière pour trinquer avec elle.

      – Je peux te poser une question ?

      – Bien sûr, tu le sais bien.

      – C'est assez personnel. En plus, le moment est peut-être un peu mal choisi.

      Il l'évalua du regard.

      – Il s'agit de Max ? De vos fiançailles ?

      – Pas directement.

      – Indirectement, alors.

      – Oui, plus ou moins. Puis elle ajouta après une courte pause :

      – Comment ça s'est passé pour toi et Sandra, autrefois ?

      – Autrefois... c'est à dire ? Lorsque nous nous sommes fiancés ?

      Viktoria hocha la tête et sirota son verre.

      – Vous étiez super jeunes, n'est-ce pas ?

      – Vingt-trois ans. Et si Sandra n'avait pas été enceinte, nous aurions certainement attendu un peu plus. Qui sait, nous n'aurions peut-être même pas été jusqu'au mariage.

      – Qu'est-ce qui a été fatal à votre relation, à ton avis ? Hanna ?

      Lentement, encore en pleine réflexion, il secoua la tête.

      – Aucun enfant ne peut être tenu responsable du fait que ses parents ont été assez idiots pour rater leur contraception ou beaucoup trop jeunes pour fonder une famille. Regarde nous : Sandra en était au milieu de ses études de droit et moi, j'étais encore jeune policier de terrain. Autant elle que moi avions nos propres rêves et objectifs et avec un bébé, ils n'étaient pas si faciles à réaliser. Sandra est ensuite restée à la maison et a poursuivi ses études par correspondance, pendant que je ramenais mon salaire pour faire vivre le foyer. Nous avons dû nous contenter des dépenses raisonnables, mais grâce à mes indemnités pour travail de nuit et de week-end, on s'en sortait bien. En plus, ses parents nous ont aidés ici et là.

      – Mais malgré tout, ça n'a pas duré.

      Karrenberg regarda pensivement dans le ciel du soir. Il faisait beaucoup plus sombre que la normale pour cette période de l'année. Un air chargé d'humidité traversa son vêtement. Froid comme un serpent qui guette sa proie avant de la mordre à point nommé.

      Un air qui donne la chair de poule.

      – Non, en effet, répondit Karrenberg en buvant une gorgée. Tu n'as pas froid ?

      Il observa Viktoria. Son jean bleu foncé épousait parfaitement les contours de son corps. Son sweat blanc à capuche mettait en valeur ses courbes harmonieuses. Ces vêtements décontractés la rendaient à ses yeux encore plus attirante que la tenue chic qu'elle portait habituellement au travail.

      Il appréciait vraiment Viktoria, mais en cet instant, il aurait préféré clore la discussion. Indépendamment des événements dramatiques des derniers jours, l'épisode de sa vie de famille misérablement ratée des années plus tôt ne faisait pas partie de ses sujets de prédilection.

      – Tu préfères rentrer ? Elle avait déjà compris que le sujet était clos pour Karrenberg, pourtant il changea d'avis et poursuivit directement :

      – Les années suivantes, nous nous sommes distancés l'un de l'autre. Je travaillais jour et nuit, pour atteindre mon objectif et entrer enfin à la criminelle. Et Sandra a repris ses études normales un an après la naissance de Hanna. Notre fille a passé plus de temps avec les parents de Sandra qu'avec nous. Et lorsque Sandra et moi pouvions nous retrouver à deux, entre mes services de nuit, ses partiels et ses heures à potasser, on se disputait généralement sur des sujets complètement sans importance. En fin de compte, la séparation a été notre seule porte de sortie. Et étonnamment, nous nous sommes mieux entendus après qu'avant. Bien sûr, je me suis assuré qu'Hanna et Sandra ne manquent de rien, selon mes capacités. Bien que théoriquement, cela n'était pas vraiment nécessaire : les parents de Sandra sont tout sauf pauvres et ils ont vraiment tout fait pour que Sandra ait une vie aussi facile que possible. Elle a pu se consacrer pleinement à ses études malgré Hanna, et elle les a terminées avec succès.

      Viktoria s'appuya contre la rambarde et, les yeux fermés, respira l'air frais du soir. Karrenberg regarda sa poitrine monter et descendre au rythme soutenu de sa respiration.

      – Et vous ?  A priori, vous réunissez les conditions idéales.

      – Comme je te l'ai déjà dit, je ne suis pas sûre d'avoir trouvé le bon.

      – On ne voit bien qu'avec le cœur. Les yeux ne perçoivent pas l'essentiel.

      Il avait évoqué la célèbre citation sans y penser, sans comprendre par quelle magie elle lui était venue à l'esprit. Il fut surprit que Viktoria le corrige spontanément :

      – L’essentiel est invisible pour les yeux. Le Petit Prince, Antoine de Saint-Exupéry.

      – Oui. Tu dois écouter ce que te dit ton cœur. Dans ta situation actuelle, peu importe ta décision, elle n'aura pas de conséquences dramatiques. Mais plus tu avanceras, plus il sera difficile de faire machine arrière.

      – Tu deviens responsable pour toujours de ce que tu as apprivoisé, cita Viktoria pour poursuivre la comparaison avec Le petit Prince.

      – Tout à fait. Si tu l'aimes et que tu veux vivre avec lui, épouse-le. Mais tu as le droit d'avoir peur de prendre une décision de cette importance. Alors dis-lui que tu as besoin de temps. Et si tu doutes qu'il soit la bonne personne, alors ne l'épouse pas. Pas maintenant, en tout cas. Et surtout : peu importe ce que disent tes parents ou les siens. C'est votre vie. À commencer par la tienne. Ce n'est pas ta mère qui va l'épouser, qui aura des enfants de lui et qui passera le restant de sa vie avec lui - si Dieu le veut.

      Viktoria laissa échapper un gros soupir.

      – Cela semble si facile.

      – Mais c'est facile. Aie confiance dans ce que ton cœur te dit.

      – Vous venez ? Ça reprend ! les héla Karim depuis l'intérieur de l'appartement. Ou bien vous êtes déjà à moitié congelés dehors ?

      Viktoria s'écarta de la rambarde.

      – Rentrons à l'intérieur. Au fait, Karre ?

      – Oui, quoi ?

      – Merci. Ça fait du bien d'en parler à quelqu'un de l'extérieur.

      Il suivit sa collègue en silence. Pour une raison inexplicable, car elle avait utilisé une expression plutôt juste, il se sentait déçu qu'elle le perçoive comme quelqu'un de l'extérieur.
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      Karrenberg s'enfonça dans le siège passager de la Mini de Viktoria. Il était minuit passé. La victoire du FC Bayern, induite par un but décisif d'Arjen van Robben à la 88ème minute, l'avait miné et il avait dilué sa frustration dans une énième dose de bière.

      Karim avait également insisté pour boire avec lui plusieurs rakis à la victoire de son équipe, de sorte que les sensations corporelles de Karrenberg tenaient du mélange entre une chaleur agréable et une pesanteur indéniable, le menant droit au lit.

      En silence, dans une lutte contre un sommeil imminent, il regarda par la vitre latérale de la voiture. La lumière des réverbères se reflétait sur l'asphalte des rues désertes, détrempées par la pluie. Un taxi les doubla en trombe et, malgré le feu qui passait au rouge, traversa le carrefour qu'ils étaient en train d'aborder.

      Viktoria secoua la tête.

      – Pour bien faire, il faudrait prendre ce chauffeur en chasse et lui retirer son permis. Ces types se croient exemptés des règles de la circulation, juste parce qu'ils trimballent une enseigne de taxi sur leur toit.

      Karrenberg bailla et regarda les feux rouges du taxi disparaître dans l'obscurité.

      – On fait comment demain ?

      – J'ai l'intention de retourner voir l'ex-copain de Danielle Teschner. Il était sûrement juste parti faire la fête. À un Public Viewing, par exemple.

      – Cela te gêne si je t'accompagne ?

      – Bien sûr que non. Mais tu ne devrais pas plutôt passer ton dimanche chez toi ? Tu pourrais en profiter pour réfléchir tranquillement à la décision que tu dois prendre. Ou pour discuter directement avec ton chéri des choses qui te préoccupent.

      – J'aimerais quand même être présente pendant que tu l'interroges. Et puis d'abord, comment récupéreras-tu ta voiture si je ne viens pas te chercher ? Il faut bien que quelqu'un t'y conduise.

      – Je pourrais prendre le taxi.

      – Dis carrément que tu préfères y aller seul.

      Karrenberg connaissait cette intonation. Il était temps de changer de cap, ou du moins, de se comporter de manière plus diplomatique. En fait, il n'avait aucune raison objective de ne pas l'emmener avec lui. Après tout, elle était libre de décider elle-même de son programme dominical.

      – Quand passes-tu me chercher ? Vers dix heures ?

      – Marché conclu. Elle sourit d'un air satisfait.

      – Je me réjouis pour Sila et Karim, déclara Karrenberg après qu'ils eurent roulé quelques minutes en silence.

      – Oui, ils ont l'air très heureux tous les deux.

      Encore une fois, il se dit que ces deux-là étaient peut-être les seuls de son équipe à avoir une vie privée épanouissante. Viktoria semblait tout sauf heureuse pour le moment, quant à Bonhoff, sa situation actuelle n'était que source de spéculations. Et sa propre vie ? Il sortit son téléphone portable de sa poche et regarda l'écran, pris soudain par un sentiment de culpabilité.

      Hanna. Et si...

      Aucun appel en absence.

      Soulagé, il rangea son mobile.

      – Plus heureux que nous tous en ce moment. Mince, notre service est un ramassis de gens paumés. On devrait demander une thérapie de groupe à la direction.

      Viktoria mit son clignotant et quitta la route principale pour prendre une rue secondaire.

      – Bonne idée. Il y aurait sûrement de quoi faire avec nous. L'annonce de la grossesse de Sila ne t'a pas chagriné ? Je veux dire, à cause de Hanna.

      – Mais non, pas du tout, c'est une super nouvelle.

      En vérité, il n'était sûr de rien. La nouvelle lui avait-elle remonté le moral ? L'avait-elle    encore plus abattu, au contraire ? Au fond de lui, il ressentait un fond de tristesse, bien qu'il se réjouît pour eux. Il ajouta :

      – Tu peux me laisser ici. Je ferai le reste à pieds.

      – Mais non, je peux te conduire jusqu'à ta porte !

      – Franchement, un peu d'air frais me fera le plus grand bien. Arrête-toi donc ici.

      – Comme tu voudras.

      Elle stoppa la voiture sur une place de stationnement.

      – Merci d'avoir fait le taxi pour moi.

      – Pas de quoi. On se voit demain à dix heures alors ?

      – Demain, dix heures. Mais seulement si tu le veux vraiment. Tu peux aussi...

      – Rentre donc chez toi. Allez, du balai !

      Après une brève accolade, Karrenberg sortit dans la rue et claqua la porte de la Mini. Il regarda Viktoria manœuvrer, faire rugir son moteur et partir dans la nuit. Quand les feux arrière rouges du petit bolide disparurent au coin de la rue, il entama les deux cents derniers mètres de marche le séparant de son appartement.

      L'air, froid et clair, sentait le feuillage humide. De grosses gouttes tombaient de la cime des arbres et éclaboussaient le trottoir autour de lui. Il entendit un cri d'oiseau, quelque part. Il ne sut dire de quelle race d'oiseau ou d'animal il s'agissait. Il ne s'était jamais soucié de ces choses-là. Tout comme tant d'autres choses qui ne faisaient qu'effleurer sa vie, parce qu'elles étaient en dehors de son travail de policier.

      En parcourant le reste du chemin, il repêcha sa clé de porte d'entrée dans sa poche. Au moment où il l'insérait dans la serrure, il remarqua qu'un journal dépassait de sa boîte aux lettres. Chose anormale, puisqu'il s'était désabonné de l'édition imprimée il y avait plus de six mois pour recevoir à la place une édition électronique pour son iPad. Décision qui non seulement réduisait considérablement la quantité de déchets de papier accumulés chez lui, mais qui lui faisait également économiser de l’argent tous les mois.

      Il regarda l'épais rouleau de papier qui bouchait complètement la fente de la boîte aux lettres. Il ne pouvait pas être là depuis bien longtemps, car à chaque averse de pluie, et on n'en manquait pas ces jours-ci, la partie visible du journal aurait été détrempée - raison de plus d'ailleurs qui l'avait motivé à l'époque pour choisir la version électronique du journal.

      Cette édition, donc, semblait intacte - mis à part les quelques dégâts habituels probables sur la page de couverture, provoqués par les angles métalliques coupants de la boîte aux lettres. Quoiqu'il en soit, cet exemplaire papier ne pouvait pas lui être destiné. Son écervelé de facteur s'était encore une fois trompé de boîte.

      Il le sortit et l'examina. Il était sur le point de le glisser dans la boîte aux lettres d'un voisin qui, à sa connaissance, recevait régulièrement le Westdeutsche Allgemeine Zeitung, quand son regard se posa sur la date imprimée en page de garde. À son grand étonnement, ce n'était pas la publication du jour, mais une copie plus ancienne. Pour être plus précis, il s'agissait de l'édition du lendemain de l'accident.

      Seulement alors, il remarqua que le journal replié était exceptionnellement maintenu par une banderole de papier vierge. Ne sachant que faire de ce journal, il le glissa sous son bras. Il y jetterait un coup d'œil plus tard.

      Il entra dans son appartement et posa son trousseau de clés, son téléphone portable, son portefeuille et le journal suspect sur le comptoir de sa cuisine américaine. Une fois de plus, la vue de son réfrigérateur désespérément vide lui rappela qu'il était urgent de faire quelques courses alimentaires. Il réalisa dans un éclair de lucidité que le lendemain tombait un dimanche. Il ne voulait pas se rendre dans l'un des supermarchés de la gare principale ouverts sept jours sur sept. Ne lui restaient donc, dans la liste des fournisseurs alimentaires potentiels, que les services de restauration rapide, le Joey's Pizza et le restaurant grec du coin.

      Il sortit une bouteille de bière du frigo, prit le journal sur le comptoir et se rendit au salon. Là, il se laissa tomber sur son fauteuil préféré et alluma la télévision.

      La deuxième chaine présentait un résumé du match de football, tandis que la plupart des chaînes de télévision privées diffusaient des sortes de films d'horreur démodés pour adolescents dépravés, interrompus en permanence par des encarts publicitaires explicites de fournisseurs de services téléphoniques salaces. Il parcourut une douzaine de chaines improbables et s'arrêta sur la Une, devant un thriller d'espionnage. Un Roger Moore encore jeune s'adonnait à un jeu de séduction enlacée avec la jolie suédoise Maud Adams. Fan de la série, Karrenberg savait que cette femme était la fille d’un baron du crime britannique répondant au mystérieux nom d'Octopussy - qui était également le titre du film.

      Après avoir regardé distraitement la télévision pendant quelques minutes, il posa sa bouteille de bière sur la table et se tourna vers le mystérieux journal. Il trouvait absolument déconcertant que quelqu'un ait pu placer un journal vieux de plusieurs jours dans sa boîte aux lettres.

      Pourquoi, d'ailleurs ?

      L’accident s’était produit à une bonne heure de route d’Essen et avait été mentionné en petite note de bas de page dans la rubrique locale. Maigre raison pour que quelqu'un lui remette un exemplaire de cette édition plusieurs jours après.

      Il étudia la banderole en papier. Ce n'était pas une vraie banderole, juste un morceau de papier enroulé autour du journal. Les bords étaient collés ensemble sur l'arrière par du ruban adhésif transparent. Doucement, il ôta la bande autour du journal. Quand il repéra les lettres imprimées au verso de la feuille, son esprit se mit en alerte.

      Les doigts tremblants, il détacha un coin de la bande adhésive et la retira avec précaution. Bien que ce fût un peu délicat de libérer la bande sans endommager le papier, surtout dans son état d'ébriété actuel, il finit par y arriver.

      Il déplia la feuille et fixa les caractères d'imprimerie noirs :

      

      
        
        RENDEZ-VOUS À LA TOMBE.

        DIMANCHE, 12 H.

      

      

      

      Un mélange de vertige et de nausée se répandit partout dans son corps. Qui diable pouvait avoir intérêt à lui envoyer un tel message ? Pourquoi toute cette manigance ? Il était question de Sandra, aucun doute là-dessus. Car le choix de l'édition du journal était tout sauf une coïncidence. Par conséquent, il n'y avait pas l'ombre d'un doute sur  la tombe dont parlait le porteur anonyme du message.

      Karrenberg mit le papier de côté et ouvrit le journal à la page des actualités locales. Il savait exactement où se trouvait la courte dépêche. Néanmoins, le mystérieux expéditeur voulait apparemment lui faciliter la tâche, car il avait entouré l'article au surligneur jaune fluo :

      

      Une habitante d'Essen meurt dans un accident de voiture

      Un accident survenu sur l'A1 a coûté la vie à une avocate d'Essen âgée de trente-neuf ans ce week-end. Sur un tronçon rectiligne, la voiture de l'avocate a quitté la route, franchi la glissière de sécurité, fait plusieurs tonneaux pour finalement heurter un arbre. Sa fille de 16 ans a survécu à l'accident, mais souffre de graves blessures. La cause de l'accident n'a pas pu être élucidée avec précision jusqu'à présent. De même, l'implication éventuelle d'un autre véhicule n'a pas encore pu être écartée. Les autorités compétentes enquêtent.

      

      Karrenberg fixait l'article et les lettres se mirent à danser devant ses yeux dans un flou grandissant. Les images atroces projetées en boucle sans fin dans son cerveau défilaient en alternance à toute vitesse, comme les scènes d’un clip vidéo frénétique.  Des éclairs stroboscopiques les arrachaient à la nuit noire, où elles disparaissaient de nouveau une fraction de seconde plus tard. Pour réapparaître encore un peu plus tard.

      Sandra. La voiture. Hanna. La tombe. L'hôpital.

      Quand il fut proche de la saturation, il plia le journal, saisit sa bouteille de bière et se leva. Avant de se coucher, il passa par la cuisine. En chemin, il but la dernière gorgée et posa la bouteille sur le comptoir à côté du frigo. Ce qui se passait ici, quoi que ce fût, ne faisait que confirmer sa conviction intime que l'accident de Sandra n'avait pas été le fruit du hasard.

      Quelque chose clochait.
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      Vingt minutes après que Viktoria fut passée prendre Karrenberg, ils se présentèrent une nouvelle fois à l'adresse de Thomas Schwarz.

      Quand Karrenberg aperçut le visage de Mme Grimmhausen à l'une des fenêtres du rez-de-chaussée, il la salua poliment. Immédiatement, elle referma le voilage à peine entrouvert.

      – Tiens, notre concierge de service. Pas étonnant qu'elle soit au courant de tout ce qui se passe dans le voisinage.

      – Comme je l'ai dit, j'en connais un rayon sur ce genre de voisins. Crois-tu qu'il est réveillé ? Je parie que c'est un lève-tard.

      – Je m'en fiche. Tout ce que je veux savoir de lui, c'est pourquoi il ne nous a rien dit sur sa relation avec Danielle Teschner. Allons donc entendre ce qu'il a à nous dire.

      Viktoria appuya sur le bouton de la sonnette. Comme prévu, elle dût renouveler l'opération avant qu'il ne daigne, après de longues minutes, actionner l'ouvre-porte électrique.

      L'apparence extérieure de Thomas Schwarz se distinguait à peine de celle qu'il avait la veille : il portait encore un caleçon et un t-shirt. Même ses cheveux ébouriffés avaient les mêmes épis. Seuls ses yeux avaient encore rapetissé par rapport à la veille, signe évident d'une nuit éprouvante. Les relents d'alcool qui vinrent frapper Karrenberg et Viktoria au visage confirmèrent l'hypothèse.

      – Il a l'apparence de ce que je ressens moi-même, murmura Karrenberg.

      – Encore vous ?

      – Oui, désolé, mais c'est un plaisir de constater que vous vous souvenez de nous. Pourrions-nous entrer, s'il vous plaît ?

      – Nan, vous ne pouvez pas. Sauf si vous avez un de ces mandats qui m'oblige à vous laisser entrer ?

      – Non, du moins pas encore. Mais j'imagine tout à fait qu'il serait dans votre intérêt que votre voisine n'entende pas chaque mot de notre conversation.

      Karrenberg se pencha vers lui et poursuivit tout bas sur un ton conspirateur :

      – Je la crois en effet particulièrement curieuse. Je parie qu'elle est cachée derrière sa porte et qu'elle essaie de capter chaque mot prononcé.

      Schwarz acquiesça.

      – Là-dessus, vous avez sans doute raison. La NSA n'est rien à côté de cette cinglée. Elle sème dans cette maison une discorde que vous n'imaginez même pas.

      Bizarre, elle a prétendu exactement la même chose de vous, pensa tout bas Karrenberg.

      Schwarz s'écarta et les invita à entrer.

      – Donnez-moi une minute. Je vais vite me changer. Vous pouvez attendre là-bas dans le salon, dit-il en désignant une porte au fond du couloir.

      Karrenberg et Viktoria le remercièrent, avancèrent dans le couloir et entrèrent dans la pièce du fond. Son appartement était visiblement la version symétrique de celui de Mme Grimmhausen, en face sur le palier, dans lequel ils étaient entrés la veille.

      Sauf que Schwarz utilisait une partie du salon également comme espace de travail. En son centre prônait un immense bureau. Karrenberg reconnut un modèle commercialisé par son enseigne de meubles suédois favorite, sur lequel il découvrit quatre monstrueux écrans plats accompagnés de leurs claviers et une imprimante laser couleur. Un ordinateur portable était perché sur une montagne de papiers imprimés de caractères à syntaxe cryptique. Autour de cette montagne trainaient toutes sortes de livres et magazines. Tous les appareils, à l'exception de l'imprimante, portaient le logo à la pomme croquée.

      Karrenberg, lui-même adepte de la marque, s'était toujours demandé d'où venait l'idée absurde de nommer une société informatique en référence à un fruit. Question qui avait lourdement préoccupé un certain Forrest Gump, lui aussi, perplexe devant cette "compagnie fruitière". Au fil du temps, Karrenberg avait entendu diverses théories, censées expliquer le choix d'un nom si curieux. À commencer par l'hypothèse selon laquelle le fondateur aurait souhaité voir le nom de sa société placé devant Atari, son concurrent de l'époque, dans l'annuaire téléphonique. Jusqu'à la supposition que Steve Jobs aurait voulu revendiquer son végétarisme à travers le logo de son entreprise. Les experts murmuraient même qu'on pouvait y voir une référence à son groupe préféré, les Beatles, et à leur contrat avec Apple Records.

      – Ça coûte bien cher, tout ceci, n'est-ce pas ? dit Viktoria en interrompant la diversion intérieure de Karrenberg dans le monde de l'illustre entrepreneur disparu.

      – Oui, pas mal pour un étudiant.

      Karrenberg passa en revue l'équipement disposé sur la table devant eux, tenta d'en évaluer la valeur et se retrouva avec un montant à cinq chiffres.

      – Peut-être que sa voisine n'a pas totalement tort, supposa Viktoria.

      – Tu parles des sites pornos ?

      – Veuillez m'excuser, cela m'a pris un peu de temps, dit Schwarz en pénétrant dans le salon.

      À la place de son caleçon, il portait un jean Armani et il avait remplacé son t-shirt par un polo blanc avec un drapeau norvégien sur le plastron. Un effluve discrèt de déodorant et d'eau de toilette émanait de lui. Ses cheveux étaient toujours ébouriffés, mais on y percevait l'idée d'une coiffure.

      – J'espère que vous ne vous êtes pas ennuyés, poursuivit-il.

      Karrenberg montra le bureau du regard.

      – Pas le moins du monde. Plutôt impressionnant. Les sommes investies sont conséquentes, je présume.

      – En effet. Il faut être idiot pour se contenter d'un équipement bon marché. Ce qu'on économise à l'investissement, on le paye ensuite à l'usage, avec tous les ennuis qui en découlent.

      – Ce qui signifie que vous utilisez ce matériel à des fins professionnelles ? questionna Viktoria.

      Schwarz acquiesça et se passa la main droite dans les cheveux.

      – Vous faites quoi exactement ? À nos connaissances, vous êtes étudiant.

      – Oui, en informatique et communication, précisa Schwarz. Mais j'ai fondé une petite entreprise en parallèle, et en toute modestie, elle marche plutôt bien.

      – De toute évidence, commenta Karrenberg. Qu'est-ce qui fait donc gagner autant d'argent à votre société de manière à pouvoir vous offrir ce matériel ? voulut-il savoir, en désignant une nouvelle fois du regard l'équipement design.

      Karrenberg était conscient du ton provoquant de la question, mais il souhaitait sciemment le faire sortir de sa réserve.

      – Je programme des sites internet.

      – Quel type de sites web ? Avez-vous affaire à un certain... milieu ? demanda-t-il, en intercalant une pause volontaire dans sa question.

      – Cette vieille bécasse, murmura Schwarz.

      – Vous dites... ?

      – Que vous a-t-elle raconté ?

      – Qui donc ? demanda Karrenberg d'un air innocent.

      – Eh ben, ma voisine adorée. La Grimm.

      – Grimmhausen, corrigea Viktoria.

      – Si vous voulez. En tout cas, pour moi, c'est plutôt la sorcière des contes de Grimm. Dans sa tête, tous les fusibles ont sauté.

      Karrenberg, qui en était arrivé à la même conclusion, dût se contenir pour dissimuler son envie de rire.

      – Une vraie bio-écolo-dérangée-du-ciboulot. Vous n'imaginez pas à quel point elle me terrorise à cause de mon matériel informatique. Elle parle sans arrêt d'electrosmog,  de rayonnements, et de je ne sais quoi d'autre encore. Et quand son mari est mort, elle a définitivement perdu la raison. Elle est postée à sa fenêtre toute la journée et reniflerait presque le derrière de tout le monde comme un chien. Je crois qu'à ses yeux, tous les gens de la rue, jusqu'au dernier, sont des criminels environnementaux finis. Vous devriez demander à Jasmin Kolodinski qui habite la maison d'à-côté. Il y a quelques semaines, la Grimm a contrôlé tous les déchets de ses poubelles. Et tout ce qu'elle estimait mal trié, elle l'a sorti et déversé une nuit devant la porte de Jasmin. Juste pour vous donner une idée de ce dont cette folle est capable. Quand elle n'est pas en train de tricoter des protections féminines éco-responsables.

      – Vous êtes au courant ?

      – Bien sûr. Elle a distribué des prospectus dans les boîtes aux lettres de toutes les jeunes femmes du quartier, ou alors elle les glissait sous leurs essuie-glaces.

      Schwarz jeta un bref coup d'œil à Viktoria, qui répondit par un hochement silencieux de tête, et poursuivit :

      – Je vous le dis : elle est totalement à l'ouest. Mais nous en étions restés à mes sites internet. Alors, que vous a-t-elle raconté à ce sujet ?

      – Que vous gérez des sites pornos, avoua Karrenberg, sans y aller par quatre chemins.

      – Des sites pornos ? s'exclama Schwarz, et le rire qui suivit sembla authentique. J'imaginais bien ce genre de commérages venant de sa part. C'est plus que ridicule, mais cela ne m'étonne pas que la vieille ne sache pas faire la distinction.

      – Donc, c'est faux ?

      – Bien évidemment que c'est faux.

      – Alors, d'où vient tout votre argent ? questionna Karrenberg, dont perçait une pointe d'impatience dans la voix. Les allures de trivialité que prenait peu à peu la conversation commençaient à lui déplaire passablement.

      – D'abord, je fais la programmation des sites, je ne les gère pas. Ce qui constitue une différence monumentale. À commencer par les questions de responsabilité.

      – D'accord, je comprends, et ensuite ?

      – Comment cela, "ensuite" ?

      – De quel genre de sites internet s'agit-il ? Des sites à contenu pornographique ?

      – Mais non, bon sang ! Et même si c'était le cas : ce n'est pas interdit.

      – Donc, ce n'est pas ce que vous faites.

      Il secoua la tête dans un soupir.

      – Vous voulez un café ?

      – Non merci, poursuivez, s'il vous plait.

      – Je programme des sites web, donc, et au fil du temps, je me suis spécialisé dans la mise en place de plateformes de rencontres.

      – Vous pouvez préciser ? demanda Karrenberg.

      – En premier lieu, il s'agit de sites de rencontres pour célibataires, tous genres confondus. Mais aussi des plateformes pour agences professionnelles.

      – Par exemple ?

      – Agences de mannequins, d'escortes. Ce genre de choses. Et vous savez ce qui est cool dans ce business ? Il sourit comme un jeune garçon sur le point de rapporter une idée géniale à ses parents. Une fois que vous avez réalisé la structure de base d'un site, vous pouvez la décliner à l'infini, en l'adaptant selon les personnalisations souhaitées par chaque client.

      – Un business model intelligent, on dirait.

      Schwarz hocha la tête.

      – Dites donc, pourquoi êtes-vous ici, au fait ? Vous ne vous déplacez pas un dimanche matin pour me parler de mes sites internet ? Cela concerne Danielle ?

      – Vous la connaissiez bien, n'est-ce pas ?

      – Connaissiez ? Comment ça, connaissiez ? Une légère expression de panique se lut dans son regard.

      – Mme Teschner a été victime d'un acte de violence criminelle dans la nuit de jeudi à vendredi.

      Schwarz blêmit.

      – Je savais que cela finirait un jour par mal tourner, dit-il en se laissant tomber sur le canapé les yeux fermés. Que s'est-il passé ? demanda-t-il, après les avoir rouverts.

      – Elle a été assassinée.

      – Assassinée ? répéta Schwarz, en fixant les deux commissaires l'un après l'autre.

      – Nous sommes désolés, mais nous avons quelques questions à vous poser.

      – Comment ? Ah oui, bien sûr. Faites donc. Je... Il faut d'abord que je digère la nouvelle. Que s'est-il passé exactement ? Qui a pu faire une telle chose ?

      – C'est notre mission de le découvrir. Et c'est pour cette raison que nous sommes là.

      – Mais... comment puis-je vous être utile ?

      – Pourquoi nous avez-vous caché la relation que vous entreteniez avec Mme Teschner ?

      Schwarz réfléchit un instant avant de répondre.

      – Eh bien, je ne savais pas que cela avait de l'importance. Vous ne m'aviez pas dit non plus ce que vous vouliez d'elle.

      – Combien de temps avez-vous été en couple ?

      – Quelques mois seulement. Elle a emménagé chez moi parce que je cherchais un colocataire. Nous avons fait connaissance à l'université et avons sympathisé. Au bout d'un temps, on s'est mis ensemble.

      – Mais cela n'a pas tenu ?

      – Non. Je lui ai dit que nous n'allions pas vraiment ensemble et l'ai priée de trouver un autre logement. C'est mon appartement, après tout.

      – C'est donc vous qui avez mis fin à la relation ?

      – Oui. C'est important ?

      – Nous essayons juste de nous faire une image précise de la vie de Mme Teschner.

      – Je comprends.

      Viktoria avait sorti son iPhone de sa poche pour y prendre quelques notes.

      – Ah, vous, vous savez choisir le bon matériel. Vous êtes aussi une adepte d'Apple ?

      Elle leva les yeux sur lui en souriant mais ne répondit pas.

      – Monsieur Schwarz, reprit Karrenberg. Pourquoi ne pas vivre seul, tout simplement ? Vous avez les moyens de vous payer cet appartement, non ?

      – N'est-ce pas évident ? Quand je ne suis pas à l'université, je passe le reste de mon temps assis devant mes ordinateurs. La présence d'une gentille colocataire me permet de me changer les idées.

      – Voulez-vous dire qu'il est primordial pour vous de coucher avec vos colocataires ?

      – Je ne l'exprimerais pas de façon aussi triviale, mais si les deux personnes concernées y trouvent du plaisir, pourquoi pas ?

      – Et comment cela s'est-il passé avec Danielle ? Encore une fois, pourquoi avez-vous rompu avec elle ?

      – Nous n'allions pas ensemble. Elle voulait sans arrêt sortir faire la fête, etc. Moi je n'avais ni l'envie, ni le temps de la suivre.

      – La séparation s'est-elle déroulée dans la douleur ?

      – Non, pas du tout, dit-il en secouant la tête. Nous étions d'accord sur le fait que ça ne collait pas et Danielle est partie emménager chez la copine dont je vous ai parlé hier.

      – Copine qui prétend pour sa part que c'est Danielle qui a mis fin à votre relation.

      – C'est un mensonge.

      – Pour quelle raison nous tromperait-elle ?

      – Aucune idée. Demandez-lui.

      – Où étiez-vous dans la nuit de jeudi à vendredi ?

      – Vous voulez que je vous donne un alibi ? s'exclama Schwarz les yeux écarquillés.

      – À l'occasion, cela pourrait vous être utile.

      – Écoutez, je n'ai rien à voir avec la mort de Danielle !

      – Pour l'instant, personne ne prétend le contraire. Donc, où étiez-vous dans la nuit de jeudi à vendredi ?

      – Ici.

      – Quelqu'un peut-il témoigner ?

      – Non, j'étais seul, je me suis regardé deux films en VoD.

      – Et votre nouvelle colocataire ?

      – Steffi ? Elle n'était pas là. Sortie avec deux copines de sa promo. Vous pouvez lui poser la question. C'est à dire que là, elle dort encore. Dois-je la réveiller ?

      – Non, votre déclaration suffira dans un premier temps. Nous y reviendrons plus tard si nécessaire. Mais au fait, tout à l'heure, vous nous avez dit que vous vous attendiez plus ou moins à ce qu'une chose pareille puisse arriver un jour. Que vouliez-vous dire exactement ?

      Schwarz réfléchit. Il semblait méditer sur à la meilleure manière de formuler sa réponse.

      – Vous savez, commença-t-il finalement, Danielle était de nature très audacieuse avec les hommes. Ne vous méprenez pas, je ne veux pas l'accuser de quoi que ce soit. Mais parfois, elle exagérait peut-être. Dans sa façon d'être, dans les vêtements qu'elle portait. C'était parfois un peu too much, si vous voyez ce que je veux dire.

      – Mais vous trouviez cela sexy, vous aussi, non ? Sinon, vous n'auriez probablement pas entamé une liaison avec elle ?

      – Bien sûr, au début j'ai trouvé ça génial. Franchement, quel homme peut résister aux talons hauts et aux jupes courtes ? Surtout avec une femme comme Danielle. Mais à un moment donné, c'était trop pour moi. Je n'étais plus sûr de pouvoir lui faire confiance.

      – Vous voulez dire que vous doutiez d'être le seul avec qui Mme Teschner avait des contacts sexuels ?

      – Oui. Je n'avais pas vraiment de preuve concrète. Sauf qu'elle sortait souvent sans moi avec ses copines.

      – Avez-vous pensé à vérifier qu'il s'agissait bien uniquement de copines ?

      – Vous voulez savoir si je l'ai espionnée ? Non, je n'ai pas fait cela.

      – Donc, ce n'était qu'une supposition ?

      Schwarz hocha la tête.

      – Et c'est la raison pour laquelle vous avez rompu avec Mme Teschner ?

      – Oui, cela n'avait plus de sens, À chaque fois qu'elle sortait seule avec ses copines, je me demandais ce qu'elle faisait de toute la soirée et quelles personnes elle fréquentait en vérité.

      Karrenberg regarda Viktoria en silence. Quand elle secoua la tête, il mit fin à la conversation :

      – Merci, Monsieur Schwarz. Nous n'avons plus de questions. S'il vous vient quelque chose qui pourrait nous aider, nous vous serions reconnaissants de nous appeler, dit-il en lui tendant sa carte.

      Schwarz la prit, jeta un coup d'œil dessus et la posa sur la table basse. Quand ils furent déjà à la porte, Viktoria se retourna de nouveau.

      – Oh, Monsieur Schwarz, au fait, quels films avez-vous regardés ?

      Il la fixa les yeux plissés pendant une seconde.

      – Evil Dead puis The Lost. Ce sont...

      – Merci, dit Viktoria en souriant. Je pense que nous aurons l'occasion de nous revoir.
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      Des allées entrelacées menaient le visiteur à travers un labyrinthe de pierres aux formes et tailles variées. Il fallait y regarder par deux fois pour comprendre l'ordonnancement des lieux qu'une apparence anarchique rendait peu identifiable. Le gravier gris crissa sous ses semelles lorsqu’il quitta l'allée principale pour se diriger vers l’Est.

      Un bourdonnement sonore remplissait l'air humide et chaud. Il lui était si familier qu'il ne leva même pas les yeux au ciel. Depuis le début des années soixante-dix, un ballon dirigeable posté à l'aéroport d'Essen/Mülheim effectuait des vols au-dessus des zones urbaines voisines. Et pour la première fois en plus de vingt-quatre heures, la couverture nuageuse dense s’était suffisamment dégagée pour permettre aux vols touristiques d'avoir lieu.

      Les doux rayons du soleil de midi éclairaient son visage. Un concert d'oiseaux exaltés, débordant de vie et un parfum de terre humide emplissaient l'air. Il respirait une ambiance teintée de paix et de tranquillité. Un îlot de silence, loin du bruit et de la pollution de la ville. Rien ni personne n'osait déranger la tranquillité de cet endroit que d'aucuns auraient pu qualifier d'idyllique.

      Ses pas le menèrent à la croix de bois provisoire, plantée à l'ombre d'un frêne. Des douzaines de couronnes s'empilaient sur la tombe fraîche. Symboles de solidarité et d'attachement, perdurant au-delà de la mort, que la famille, les amis, associés et collègues avaient tenu à affirmer. Des signes de compassion qui ne pouvaient certes plus aider les défunts, mais qui néanmoins, à leur manière, apportaient du réconfort aux survivants. Les intempéries avaient laissé des traces évidentes sur les fleurs - la pluie ayant détruit la plupart des pétales. Cette nature morte magnifique mais abîmée symbolisait on ne plus parfaitement le caractère éphémère de la vie. Tout comme le souvenir de cette si jolie femme qui avait trouvé sa dernière demeure à deux mètres sous une mer de fleurs en passe de faner.

      Même aux portes de la quarantaine, elle était extrêmement séduisante et consciente de son effet sur les hommes. Il avait du mal à croire que cela faisait presque dix-sept ans qu'il l'avait conduite à l'autel. Et presque aussi longtemps que leur divorce avait été prononcé.

      C’est la vie.

      Ensemble, ils ne s'étaient pas bien entendus. Avant et après, en tant que bons amis, la relation s'était bien passée. Leur amitié avait été solide, et pas seulement par amour pour leur fille commune. Et il se trouvait maintenant devant sa tombe, sur l'invitation énigmatique d'un inconnu, qui disposait peut-être d'informations importantes.

      L'auteur du message anonyme en savait-il plus sur le mystérieux accident ? Et pourquoi l'avait-il convoqué ici ? Il aurait pu tout aussi bien lui transmettre ses informations par téléphone ou par e-mail, ou encore lui glisser un mot dans sa boîte aux lettres à la place de cette curieuse invitation.

      Un corbeau posté sur une branche de l'arbre inclina sa tête et le regarda de ses yeux ronds tout noirs. Il déplia ses ailes et s'envola dans le ciel en croassant. Karrenberg ne le remarqua à peine. Tout s'estompait toujours autour de lui quand il abordait cet endroit. Son chemin dans les allées du cimetière ressemblait à un tunnel sans issue. Au bout de ce tunnel interminable, la lumière espérée n'était jamais celle d'une issue salutaire, mais les phares de véhicules venant en sens inverse.

      Les lettres et les chiffres gravés dans le bois de la croix témoignaient, dans une sobriété douloureuse, de la fugacité de l'existence humaine.

      Il regarda autour de lui.

      Personne. Personne, sauf peut-être...

      Ce type, assis sur un banc de bois moussu à quelques mètres de là, à l'ombre des cyprès, qui regardait avec insistance par-dessus son journal. Il ne l'avait pas remarqué jusqu'à présent. Il portait un trench-coat beige à la Columbo et des lunettes de soleil réfléchissantes de style aviateur. Dissimulé dans l'ombre de la visière de sa casquette de baseball, les traits de cet homme étaient méconnaissables.

      Ce pouvait n'être qu'un hasard insignifiant. Il y a des drôles d'oiseaux dans toutes les grandes villes, cela fait partie du tableau. Les gens désœuvrés, qui traînent dans les cafés ou qui peuplent les bancs publics pour observer la vie de leurs semblables, ne constituent pas une espèce en voie de disparition. Alors, pourquoi ne pas croiser un spécimen de cette catégorie au beau milieu d'un cimetière ? Mais le détail crucial, c'était le journal. Columbo le tenait toujours en main, déplié et visible, comme s'il voulait le lui montrer. Ainsi, Karrenberg put constater qu'il s'agissait de la même édition que celle trouvée dans sa boîte aux lettres quelques heures plus tôt.

      Il se détourna de la tombe et se dirigea lentement vers le banc public. Quand il atteignit l'homme, il s'assit à côté de lui, sans rien lui demander ni sans avoir été invité à le faire. Dans un calme stoïque, Columbo replia son journal et le posa sur ses genoux.

      – C'est bien que vous ayez pu vous arranger, dit-il, le regard dirigé droit devant lui.

      – Pure curiosité.

      – Commissaire principal Karrenberg.

      C'était une constatation, pas une question.

      – Puisque vous savez à qui vous avez affaire, puis-je savoir en retour qui j'ai l'honneur de rencontrer ?

      – Cela n'a pas d'importance. Pour le moment. Jusqu'à ce que je sois sûr de pouvoir vous faire confiance.

      – Pourquoi toute cette mascarade ?

      – Pour votre sécurité.

      Karrenberg, qui pensa sérieusement que l'autre était en train de se moquer de lui, le regarda avec étonnement.

      – Pour la sécurité de qui ?

      L'inconnu hocha la tête dans sa direction.

      – Vous comprendrez. Plus tard. Il serait dangereux que quelqu'un nous voie ensemble.

      – Mais qui ? Bon sang, de qui parlez-vous ?

      Columbo posa son index sur ses lèvres et regarda aux alentours.

      – Chut, moins fort ! dit-il brusquement. J'ai des informations pour vous.

      – Vous m'en direz tant ! Mais pourquoi toute cette mise en scène ?

      Une nouvelle fois, Colombo regarda autour de lui. Soit l'énergumène souffrait d'une paranoïa poussée à son extrême, soit Karrenberg ignorait la gravité de la situation. Mais qui était ce type ? Un cinglé ? Un fanfaron ? Ou bien quelqu'un qui détenait réellement une information ? Quoiqu'il en soit, il ne faisait que confirmer les soupçons de Karrenberg sur le fait que l'accident s'était passé dans des circonstances inhabituelles. Son regard glissa vers la croix en bois, ce qui n'échappa pas à l'inconnu.

      – Je vous le disais bien, c'est dangereux.

      – Vous auriez bien pu m'envoyer un e-mail, ou une lettre. Vous connaissez mon adresse.

      – Il est important de se faire confiance. C'est pour cela que je voulais vous rencontrer. Vous savez, nous avons quelque chose en commun tous les deux.

      – Ah oui ? Et quoi donc ? demanda Karrenberg, qui n'arrivait pas à imaginer de quoi il  pouvait s'agir.

      – Nous cherchons des informations. Et des réponses, précisa Colombo dans un murmure.

      – OK. Pourriez-vous en venir aux faits ? demanda Karrenberg, gagné par l'impatience et par l'envie de lui montrer de quel bois il se chauffait.

      – Pas si vite, mon ami. Je vous ai fait venir pour vous proposer un marché.

      – Si vous croyez que je vais vous payer pour me dire quelque chose alors que je ne sais même pas de quoi il retourne, vous pouvez aller vous rhabiller.

      – Il ne s'agit pas d'argent.

      – Mais de quoi alors ?

      – Manus manum lavat.

      – Écoutez, je veux bien qu'on discute, mais je n'ai pas appris le latin en classe.

      – Une main lave l'autre, répondit Columbo d'une voix monocorde. Quid pro quo, ce qui signifie...

      – Merci, je connais cette locution. Que voulez-vous exactement ?

      Karrenberg oublia la comparaison avec le célèbre commissaire des années 70 et pensa soudain à Anthony Hopkins dans son rôle cultissime d'Hannibal Lecter, le tueur en série cannibale. En tout cas, il voyait à peu près où l'énergumène voulait en venir.

      – Vous enquêtez sur le meurtre d'une jeune femme trouvée dans un beach club, n'est-ce pas ? demanda-t-il. Et l'identité de la victime n'a pas été divulguée par la police, poursuivit-il, sans attendre la réponse de son homologue.

      Karrenberg acquiesça. Il était vrai qu'après un examen mûrement réfléchi du pour et du contre, on avait décidé de taire cette information, du moins dans un premier temps.

      – Le nom de la victime n'est pas important aux yeux du public. En revanche, en le révélant, on pourrait gêner le cours de nos investigations.

      Pourtant, ce n'était plus qu'une question de temps, avant que l'une des personnes au courant de l'information ne finisse par la balancer à la presse au hasard d'une interview. Mais jusque-là, il était bon de conserver secrètes un maximum d'informations.

      – Je ne peux pas vous donner son nom.

      – Ce n'est pas son nom qui m'intéresse.

      – Quoi, alors ? demanda Karrenberg, surpris.

      – Je veux une photo de la victime. En exclusivité.

      – Il n'en est pas question.

      – Alors je me vois également dans l'incapacité de faire quoi que ce soit pour vous. Quid pro quo. Donnant-donnant.

      – Mais quelles informations me proposez-vous ? Et d'abord, comment vous les êtes-vous procurées ?

      – Dès que j'ai la photo, je vous dirai tout ce que je sais.

      – Tout sur quoi ? demanda Karrenberg, bien qu'il pensât déjà connaitre la réponse.

      Columbo montra la tombe fraîche du regard.

      – Cela ne vous intéresse pas de savoir comment l'accident s'est produit ? Ne vous demandez-vous pas en permanence pourquoi la voiture a quitté la route alors que c'était une ligne droite et qu'elle était sèche ? Il s'arrêta un instant, puis murmura : comment va votre fille ? Elle va s'en sortir ?

      – Veuillez laisser Hanna en dehors de tout cela, siffla Karrenberg. Qui êtes-vous et comment pouvez-vous croire que vous détenez plus d'informations que les autorités en charge de l'enquête ?

      – Je ne prétends pas avoir plus d'informations. Je parle d'autres informations. Que je suis prêt à partager avec vous. Sous certaines conditions, cependant.

      – Vous êtes journaliste.

      – Ne jouez pas aux devinettes. Disons que je suis quelqu'un qui s'efforce d'informer le public sur ce que certains souhaiteraient cacher sous le tapis.

      – Que savez-vous de l'accident ?

      – Vous connaissez les règles.

      – Comment puis-je savoir si je dois vous faire confiance ? Quelle garantie me donnez-vous que vous n'allez pas me fournir une information que je connais déjà depuis longtemps ?

      – Aucune. Soit vous me croyez, soit vous laissez tomber.

      Karrenberg se tut, son regard divagua et se posa sur un corbeau qui venait de s'installer sur la branche d'un arbre, en repliant ses ailes. De son bec, l'oiseau lacéra ensuite un morceau de viande qu'il avait probablement déchiré d'un cadavre d'animal trouvé au bord de la route. Devant la violence utilisée par l'oiseau pour disséquer son butin, Karrenberg fut sur le point à son tour de se jeter sur le gars pour lui soutirer les informations qu'il souhaitait.

      Mais sa voix intérieure lui conseilla d'adopter une approche plus diplomatique. Notamment parce que ses années d'expérience lui avaient appris qu'une presse en colère pouvait poser des problèmes durables. Et pourtant, il n’avait pas envie de se laisser prendre au jeu du chantage par un journaleux imbu de sa personne.

      – Avez-vous déjà vu la voiture ? dit Columbo en reprenant la discussion.

      Karrenberg, qui n'avait toujours pas détourné son regard de l'oiseau noir, pensa à son collègue de la police technique. Jo avait promis qu'il chercherait pour lui l'endroit où l'épave de l'Audi A7 de Sandra avait été transférée après l'accident. Il ne s'était pas manifesté depuis, ce qui ne signifiait encore rien de particulier : finalement c'était le week-end.

      – Qu'en est-il de la voiture ?

      – Qu'en est-il de la photo ?

      – Admettons que je puisse vous fournir une photo de la victime. Qu'en feriez-vous ? Vous la publieriez ? Quelle question débile. Karrenberg se fâcha contre lui-même. Que pouvait-il faire d'autre ?

      – Je dois y aller, finit par dire Columbo, en poussant vers Karrenberg le journal posé entre eux. Lisez cela et envoyez-moi la photo. Je vous souhaite un bon dimanche. Au fait, je suis désolé pour votre épouse et votre fille.

      – Ex-épouse, répondit Karrenberg, sans se demander pourquoi il corrigeait l'erreur de l'autre.

      – Découvrez pourquoi elle est morte. Sans cela, vous ne trouverez jamais la paix.

      Sur ces mots, il se leva et partit sans se retourner.

      Karrenberg resta pétrifié sur le banc. C'est seulement lorsque l'homme disparut derrière le tournant du chemin masqué par un massif de cyprès qu'il réussit à s'emparer du journal et à l'ouvrir.

      Comme il s'y attendait, il trouva une note manuscrite sous la courte dépêche relative à l'accident dans la section locale. Cette note lui demandait d'envoyer la photo désirée de la femme assassinée à une adresse e-mail. Il soupira. Il prit le message en photo avec son smartphone et jeta le journal dans la corbeille à côté du banc.

      Puis il se dirigea à son tour vers sa voiture.
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      Il était dix-sept heures passées quand Karrenberg ouvrit la porte de son appartement. Après sa rencontre mystérieuse au cimetière, il s'était rendu à l'hôpital pour rendre visite à Hanna et en était ressorti sans nouvelles particulières.

      Ni bonnes, ni mauvaises.

      Elle était toujours inconsciente et sous respiration artificielle. Il avait brièvement discuté avec le médecin en chef. Ce dernier lui avait signifié qu'en raison de l'état critique de la patiente, il avait décidé de reporter une nouvelle fois l'opération d'une fracture compliquée au tibia droit de Hanna.

      Il posa sur la table basse un sac en plastique blanc contenant son repas à emporter qu'il s'était procuré dans un restaurant chinois et en délivra le contenu : une barquette en aluminium avec couvercle, des baguettes en bois enveloppées dans une pochette en papier et deux bouteilles de bière Tsingtao.

      Il ne comprendrait décidément jamais comment les cuisiniers chinois réussissaient à maintenir les aliments plus froids que leur emballage. Tandis qu'il trifouillait dans ses nouilles sautées au poulet et ramassait avec les baguettes quelques pousses de bambou tombées sur ses genoux, il se remémora la rencontre qu'il avait faite au cimetière.

      Il avait beau tourner les choses différemment dans sa tête, la même question revenait sans cesse : qui était ce type au pedigree indéterminé, à mi-chemin entre un Columbo et un Hannibal ?

      Et d'où tirait-il l'information qu'il prétendait détenir ? Était-il lié d'une certaine manière à l'accident ?

      Et pourquoi toutes ces cachotteries ?

      Tenté par l'opportunité d'en apprendre plus sur les circonstances qui avaient envoyé Sandra sous terre et Hanna dans un état flottant entre la vie et la mort, il examina la proposition.

      Mais avant de prendre sa décision, il saisit son téléphone portable et chercha dans ses contacts enregistrés le numéro de Jo Talkötter. Quelques secondes plus tard, l'appel était lancé et il écoutait la tonalité.

      Pendant ce temps, son regard fit le tour du salon. Il était temps qu'il fasse du rangement. Grand temps. Comme il passait maintenant la majeure partie de son temps libre - déjà très limité - à l’hôpital auprès de Hanna, les tâches et obligations liées au ménage et à la vie quotidienne avaient pris beaucoup de retard. Peut-être qu'il devrait essayer de se trouver une femme de ménage. Un génie domestique en quelque sorte, qui pourrait également prendre soin des courses et de la lessive. Son stock de chemises lavées et repassées avait atteint son niveau le plus bas depuis qu'il avait quitté la maison de ses parents une vingtaine d'années plus tôt. Sans parler de tous les autres vêtements qui s'entassaient en tas conséquents dans la chambre à coucher et partout ailleurs. Des piles de vaisselle sale se mêlaient aux bouteilles vides de bière et d'eau sur le plan de travail de la cuisine, ainsi que sur le comptoir délimitant la cuisine américaine et le salon.

      On pourrait déjà se débarrasser des bouteilles en plastique non consignées, pensa-t-il.

      On pourrait.

      Quelqu'un devrait.

      Comme Jo n'avait toujours pas répondu après trois sonneries, sa boîte vocale se mit en marche.

      Bonjour, vous êtes sur la boîte vocale...

      – Évidemment, ronchonna Karrenberg en raccrochant.

      Une photo, pensa-t-il. Le type se fichait du reste, il ne s'intéressait qu'à la photo de Danielle Teschner. Il pouvait sans difficulté lui envoyer la version numérisée de l'une des photos privées de Danielle que Viktoria et lui avaient prises dans sa chambre la veille.

      Il n'avait qu'à se rendre au bureau et à scanner l'une des photos.

      Il jeta un coup d'œil à sa montre. C'était le moment idéal pour le faire. Ni Karim ni Viktoria, sans parler de Corinna Müller, n'étaient au bureau le dimanche soir. Il posa la barquette en aluminium sur la table et la recouvrit de son couvercle en carton.

      Ce ne serait pas long. Il serait de retour dans trois quarts d'heure, au plus tard. Ensuite, il pourrait toujours décider s'il donne suite au deal proposé ou s'il laissait tomber.  A cet instant, le téléphone posé sur la table vibra.

      – Jo, merci de me rappeler si vite, dit-il après avoir saisi et décroché son portable.

      – Pas de quoi.

      – Je ne te dérange pas, j'espère.

      – Tu ne me déranges jamais. Je viens à l'instant de plonger dans un jacuzzi et deux beautés craquantes m'ont massé le dos tout à l'heure.

      – Alors tout va bien. Je ne savais pas que tu avais un jacuzzi dans ton appartement de célibataire. Ni qu'il était aussi bien "garni".

      – Eh bien, pour être honnête, je suis devant mon ordinateur et je me fais une partie de Sims 3.

      – Ah, je comprends l'allusion aux belles filles de la plage.

      Karrenberg sourit. Il ne raffolait pas des jeux sur ordinateur, mais son collègue de la police technique lui avait dit que sa famille virtuelle, dans sa dernière aventure, séjournait sur une île paradisiaque des mers du Sud.

      – Alors veille à ne pas attraper de coup de soleil.

      – Pas de souci, les filles m'ont tartiné une bonne couche d'huile solaire. Tu as une urgence, mon cher ? Cela concerne Hanna ?

      – Non, pas de changement de ce côté. Je te remercie. Il s'agit de la voiture.

      – Je vois.

      – As-tu des informations ? Je veux dire, sur le lieu où elle a été transférée.

      – En fait, j'avais l'intention de t'en parler après le week-end.

      – Tu as donc appris quelque chose ? Ne me fais pas lanterner, je t'en prie ! Dis-moi ce que tu as découvert.

      Il entendit un soupir affligé à l'autre bout du fil.

      – Bon, voilà. Après l'accident... sur l'autoroute.

      – Jo, s'il te plait...

      – OK, voilà : quelque chose a mal tourné à ce moment-là.

      – Quelque chose a mal tourné ?

      – Oui, pendant le transfert de la voiture. Les collègues de la police technique de Münster devaient y jeter un coup d’œil. Parce que l'accident s'est produit à Münster.

      – C'est clair. Ensuite ?

      – Quelqu'un a dû faire une erreur sur place.

      Karrenberg, qui n'imaginait pas une seconde ce qui pouvait mal tourner pendant un remorquage de voiture accidentée, s'agita nerveusement sur sa chaise.

      – Mais de quoi parles-tu ?

      – La voiture a disparu. On ne la trouve plus nulle part.

      – Veux-tu me dire par là que l'Audi de Sandra n'est jamais arrivée chez les collègues de Münster ? Il y eut un bref silence, puis Jo continua sur un ton résigné :

      – Ça y ressemble beaucoup. Karre, j'ai tout essayé. La voiture a disparu sans laisser de traces.

      Karrenberg se laissa tomber contre le dossier de sa chaise. Il le savait. Quelque chose ne collait pas dans cette histoire d’accident. Quelqu'un était impliqué et essayait apparemment d'empêcher que les circonstances exactes ne soient révélées.

      – Sait-on qui a remorqué la voiture ?

      – C'est bien entendu ce que j'ai voulu savoir. Mais la seule chose qu'on m'a dite, c'est que cela ressemblait à une société de remorquage ordinaire.

      – Donc, la voiture n'est jamais arrivée dans les mains de la police. Et qu'a-t-on entrepris pour clarifier les choses ? On a fait des recherches pour la retrouver ? On a ouvert une enquête interne ?

      – Sujet délicat. Il semblerait qu'on ait tout fait pour rester discret sur cette affaire. Sous prétexte que rien ne prouve l'irrégularité de la procédure dans cet accident, on ne souhaite pas remuer ciel et terre. C'est bien pourquoi personne n'est prêt à communiquer sur le sujet là-bas. J'ai vraiment fait des pieds et des mains, mais je n'ai pas avancé plus loin.

      – Cela devrait me suffire.

      – Vraiment ?

      – Oui, je pense. Ça ira pour moi, Jo. Et maintenant, ne fais pas attendre inutilement tes créatures virtuelles.

      – D'accord. Passe une bonne soirée. Tu vas regarder Tatort ?

      – Certainement pas. Cette semaine, j'ai eu mon compte d'enquêtes policières. Bonne soirée à toi aussi. Merci encore, et à très vite.

      Karrenberg attendit que Talkötter raccroche. Puis il se leva de sa chaise, traversa le salon et attrapa la clé de sa voiture sur le comptoir de la cuisine. La conversation avec Jo avait levé ses derniers scrupules.

      Il savait ce qu'il lui restait à faire.
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      Comme escompté, il était le seul à errer dans les bureaux de la police criminelle en ce dimanche soir.

      Parmi les photos prises dans la chambre de Danielle Teschner, il avait choisi la plus anodine. Elle montrait la jeune femme insouciante en jean et t-shirt, adossée à un tronc d'arbre et souriant à la caméra. Rien à voir avec les photos provocantes que Melanie Bauer avait faites de son amie sur lesquelles la presse se serait jetée comme une horde de vautours.

      La question était déjà assez délicate. Si quelqu'un découvrait qu'il avait balancé une photo de la victime à un représentant de la presse sans aucune procédure officielle, il serait dans la panade. Sans oublier que la raison de ses actes était purement personnelle et n’avait rien à voir avec l'enquête en cours sur l’affaire Teschner.

      Dans le local à matériel, il plaça l'image sur le photocopieur et l'envoya sous forme numérisée à un compte de messagerie spécialement dédié aux scans de documents. De là, il l'envoya à la boîte e-mail que le journaliste lui avait écrite sur le journal au cimetière. Et ce fut comme s'il avait attendu le message de Karrenberg toute la soirée puisque la réponse suivit quelques secondes plus tard.

      D'abord confus sur ce qu'il devait faire de l'information qu'il venait de recevoir, Karrenberg confia ses recherches au Dieu omniscient nommé Google et obtint rapidement un résultat qui attisa encore plus sa curiosité. Malgré toutes les réticences qui continuaient à le tenailler, il estima qu'il était temps d'utiliser des moyens non conventionnels puisque les voies officielles n'avaient pas abouti.

      La circulation fluide de fin de journée lui permit de gagner le Nord de la ville en vingt minutes. Karrenberg gara sa voiture près d'un mur de briques de deux mètres de haut, souillé de graffitis. Le propriétaire du terrain situé derrière craignait probablement les visiteurs curieux, car plusieurs rangées d'un barbelé étincelant ornaient la couronne murale.

      Mais grâce à la visite virtuelle Google qu'il avait faite au dessus de la propriété, Karrenberg savait ce qui se trouvait de l’autre côté du mur. Et même sans cette exploration, il était évident que le terrain situé derrière était une casse automobile : une montagne d'épaves de voitures dépassait de beaucoup la hauteur du mur de protection.

      En suivant le tracé du mur, il ressentit comme une tension au fond des tripes. Elle prit possession de lui et s'exprima sous la forme d'un grognement désagréable à l'estomac. Certes, mise à part l'adresse, son informateur ne lui avait pas donné d'autre indication sur ce qu'il trouverait ici. Mais le fait qu’il s’agisse d’un cimetière de voitures était suffisant pour en tirer les conclusions qui s'imposaient.

      Il s’arrêta devant une porte en fer, dont le tiers supérieur était également muni de barbelés, imbriqués dans des montants métalliques verticaux en un filet maillé fin. Une lourde chaîne de fer reliait les deux battants et éloignait les visiteurs indésirables. Du moins, ceux pour lesquels un cadenas constituait un obstacle infranchissable avec les moyens usuels. Et ceux qui n'étaient pas prêts à déchirer leurs pantalons, voire pire, lors d'une opération escalade au-dessus d'un rouleau de barbelés.

      Mais devant cet obstacle qui se présentait, Karrenberg n'émit qu'un faible sourire moqueur en découvrant le cadenas utilisé. L'ouvrir était d'une simplicité notoire avec un minimum de pratique. Il sortit un étui en cuir noir de sa poche arrière, ouvrit la fermeture éclair, puis en sortit un fin crochet en métal. Ce crochet, qui avait l'allure d'une sonde de dentiste, suffisait pour ouvrir des dispositifs de verrouillage peu complexes. Il attrapa le cadenas et guida soigneusement le crochet dans la fente de la serrure. Tout l’art de l'opération consistait à conserver intact le mécanisme de fermeture pour ne laisser aucun indice sur son intrusion secrète et interdite.

      En quelques gestes routiniers, il fit mouvoir le crochet sur les goupilles du cadenas à l'intérieur du verrou. Karrenberg savait qu'en utilisant cette technique, le succès de son entreprise dépendait largement du facteur chance. Car un crochet était certes la méthode d'intrusion la plus rapide en l'absence de coupe-boulons, mais c’était aussi la moins fiable.

      La chance fut avec lui. Après quelques secondes, l'étrier en U retenant les maillons d'extrémité de la chaîne sauta d'un clic léger.

      Karrenberg enleva la chaîne, poussa l'un des deux battants du portail vers l'intérieur et se glissa dans le passage qu'il venait de se faire. Par mesure de précaution, il remit le cadenas dans sa position initiale. Si le propriétaire de la casse se présentait à l'improviste, il ne devait pas savoir que quelqu'un se trouvait déjà à l'intérieur du site avant même de pénétrer les lieux.

      Puisqu'il avait consulté en détail les vues aériennes sur internet, il n'eut pas de mal à s'orienter. À sa gauche, le long du mur de briques, se trouvaient des blocs de tôle colorée, dépouilles mortelles d'innombrables voitures. Toutes avaient effectué leur dernier voyage depuis bien longtemps. La presse à ferraille située à l’autre extrémité du site leur avait donné une forme cubique homogène. Immédiatement devant lui s'ouvrait une montagne de véhicules mis au rebut, attendant encore de passer à cette étape de transformation.

      Un chaos total.

      Des voitures de tailles, de marques et de modèles différents étaient empilées dans tous les sens. Certaines dans un état extérieur étonnamment bien conservé, d'autres défigurées et déformées à l'extrême. Un frisson lui parcourut l'échine à l’idée que le destin de ces carcasses était sûrement étroitement lié à celui de leurs anciens propriétaires. Il aperçut une BMW sur le tiers supérieur de l'amoncellement, dont le toit avait été écrasé à hauteur du capot, ce qui lui remémora brutalement le véritable objectif de sa mission et le sortit en un éclair de sa léthargie passagère.

      Il jeta un œil vers le portail pour s'assurer qu'il était toujours seul. Puis il suivit une allée étroite qui menait au fond de la casse, entre les montagnes de tôle et les cubes de métal pressés. Toujours selon les images internet, il y avait deux bâtiments là-bas. Le plus petit, un baraquement miroitant au clair de lune, était probablement un bureau, avec sa peinture écaillée et ses fenêtres sur lesquelles collaient de vieux journaux. Karrenberg observa la baraque délabrée et se demanda combien de paperasserie et de travail administratif impliquait la gestion d'une casse.

      Le plus grand des deux bâtiments, que Karrenberg découvrit au moment où il atteignit le côté opposé du tas de tôle, se révéla être un hangar de taille imposante. La façade en tôle vert olive et la porte pivotante montée en façade lui rappelèrent un hangar d'avions tel celui que Steve McQueen avait possédé à l'aéroport de Santa Paula, aux États-Unis. Pour rendre l'illusion parfaite, il ne manquait que le moteur V8 vrombissant d'une Shelby Mustang roulant à proximité.

      Comme put le réaliser Karrenberg, la porte du hangar était fermée par un cadenas rond, beaucoup plus difficile à craquer que le cadenas classique attaché à la porte d'entrée. Possible que ce qui se trouvait de l’autre côté avait besoin d'être mieux protégé du regard des étrangers que tout le reste de la propriété.

      Bien qu'il lui fallut quelques secondes pour aboutir au succès escompté, ce verrou ne s'avéra pas être un adversaire difficile à dominer.

      Karrenberg franchit la porte et la referma derrière lui.
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      À l'intérieur du hangar, il faisait plus frais et plus sombre qu'à l'extérieur. Mais une fois que ses yeux furent habitués à la pénombre, le clair de lune traversant d'étroites fentes placées sur la partie supérieure des murs lui fut un éclairage suffisant pour s'orienter. Néanmoins, il tira sa lampe à LED de la poche de son pantalon et parcourut le hangar à la lumière de sa torche.

      Des particules de poussière en suspension dans l'air effectuaient une chorégraphie silencieuse, donnant à la pièce une atmosphère presque mystique. Et pourtant, l'illusion de nature morte paisible n'était pas parfaite. Une odeur sous-jacente, à la fois trop discrète pour que Karrenberg puisse l'identifier précisément, et trop omniprésente pour qu'il en fasse abstraction, ôtait la magie de la scène.

      Soucieux d’éviter tout bruit inutile, il veilla à poser avec précaution un pied devant l’autre dans sa progression. Néanmoins, ses pas dans le hangar haut de plafond et grand de vingt mètres sur vingt produisirent un écho déplaisant.

      Un rayonnage rempli de pièces de voiture recouvrait les murs jusqu'au plafond. Karrenberg le passa brièvement en revue, puis se tourna vers les véhicules entreposés au milieu du hangar.

      Il y avait là trois voitures de luxe et celle de gauche était un Hummer noir. La calandre chromée du monstre à l'imposant radiateur brilla dangereusement lorsque Karrenberg l'éclaira du faisceau de sa lampe. Lentement, il s'approcha de la voiture et en fit le tour. Elle lui fit l'effet d'un monstre à l'affût d'une proie, camouflé dans la pénombre du hangar, et dans l'attente de son heure pour hurler à la face du monde la force puissante de ses centaines de chevaux, dans un rugissement de moteur profond et effrayant. Les vitres latérales et la lunette arrière de la bête étaient teintées et leur noir intense avait un pouvoir d'occultation total.

      Une Mercedes SLS AMG côtoyait le Hummer. La peinture gris mat et le carénage en forme de requin conféraient à cette Mercedes à porte papillon, premier modèle de ce type depuis le légendaire "Uhlenhaut" coupé 300 SL, l’apparence du prédateur redouté. Karrenberg dut résister à la tentation presque charnelle de caresser de la main l'aile de la voiture mais il s'abstint, car il aurait par là-même déposé des empreintes révélatrices sur la carrosserie du véhicule.

      La troisième voiture était une BMW Série 7 E66 760iL. Comparée aux deux autres voitures de flambeurs, cette berline de 445 chevaux, peinte en bleu orient métallisé et lourde de plus de deux tonnes, paraissait plutôt sage et effacée.

      Karrenberg trouvait cette flotte de véhicules plutôt remarquable pour un ferrailleur, quand un bruit vint l'interrompre dans ses réflexions. Ce son, qui lui fit l'effet d'un soupir de détresse ou d'un couinement, venait de l'un des coins arrière de la salle. Il se glissa entre la Mercedes et la BMW et se dirigea en direction du bruit.

      Puis le son se fit de nouveau entendre. Beaucoup plus fort que la première fois. Il semblait cette fois provenir de plusieurs créatures. En s'approchant du mur du fond du hangar, il remarqua plusieurs rideaux de tissu noir épais. Ils étaient tendus sur toute la largeur et toute la hauteur du hangar, créant ainsi l'illusion d'un mur massif. Karrenberg écarta la bordure de deux pans de rideaux qui se chevauchaient. À sa grande surprise, la zone située derrière était encore une fois à moitié aussi grande que la partie principale. Et contrairement à cette dernière, un chaos sans nom régnait ici. On y trouvait des cartons, des caisses en bois et des barils bosselés éparpillés partout.

      Dans un coin, derrière une pile de pneus lisses, des sacs-poubelle pleins à ras bord s'empilaient dans un amoncellement qui dépassait la tête de Karrenberg d'un bon mètre. À côté, on apercevait les contours inégaux d'un objet dissimulé sous une bâche en tissu bleu. C'était peut-être un bateau ou une remorque.

      Malgré ses efforts pour comprendre, Karrenberg n’identifia aucune logique de rangement dans tout ce bric-à-brac. Tout semblait avoir été déchargé plus ou moins au hasard dans cette partie du hangar. Il ne pouvait pas dire non plus s'il s'agissait d'un dépôt définitif ou d'une zone de stockage temporaire à partir de laquelle les déchets collectés étaient enlevés plus ou moins régulièrement.

      De surcroît, l'odeur désagréable que Karrenberg avait perçue en entrant dans le hangar prenait ici des proportions insupportables. Et il avait maintenant une idée beaucoup plus claire sur son origine probable.

      C'était indéniablement l'âcre puanteur d'excréments pourrissants et de chair en voie de décomposition.

      De nouveau, les gémissements recommencèrent. Ils venaient clairement de derrière les sacs à ordures. Karrenberg sortit son arme de service et contourna les sacs empilés aussi doucement que possible. Juste derrière se trouvait une caisse en bois aux parois d'environ un mètre de haut. Sa surface au sol n’était que d’un mètre carré, et à l’intérieur se nichaient une bonne douzaine de jeunes chiots.

      D'après ce qu'il put constater, la plupart des animaux étaient en vie, mais beaucoup se trouvaient dans un état déplorable. Quelques-uns étaient morts depuis longtemps, car le processus de décomposition était largement avancé. En plus des jappements plaintifs des chiots, l'air était rempli du bourdonnement de centaines de mouches, qui se posaient inlassablement sur les cadavres des animaux morts.

      Karrenberg remit son pistolet dans son étui et se pencha sur le bord de la caisse. À ce moment, non loin de lui, un chien aboya.

      Un chien adulte.

      Il venait à peine de se retourner que le monstrueux Rottweiler s'élançait déjà sur lui. Karrenberg sut immédiatement qu'il n'aurait pas le temps de ressortir le pistolet de son holster avant que la collision avec l’animal ne se produise, alors il se baissa.

      Il connaissait déjà la suite. Le corps de l'animal lourd rebondirait contre le sien, le déséquilibrant et l'entrainant au sol avec lui. Ensuite, l'animal fou de rage lui planterait ses dents dans le bras. Ou pire, tel un prédateur, il lui affligerait une morsure mortelle au cou.

      Mais il n'en fut rien.

      Au lieu de cela, l'animal rebondit bruyamment contre les barreaux d'une cage. Le chien, vraisemblablement parent des chiots de la caisse, s’effondra. Pendant une fraction de seconde, il resta assommé sur le sol pierreux de son cachot, mais sortit rapidement de son état de choc et se leva d'un bond. Mais cette fois, juste pour montrer ses dents et exprimer son mécontentement envers le visiteur nocturne car ses aboiements dénonciateurs s'arrêtèrent. L'animal se mit à gronder sourdement et se retira dans un coin à l'arrière de la cage. Sans quitter Karrenberg des yeux, ne serait-ce qu'une fraction de seconde.

      Alors que Karrenberg se tenait là, les yeux rivés sur l'animal, attendant que son pouls reprenne sa fréquence normale, il entendit un autre bruit. C'étaient des pas qui parcouraient le hangar, provoquant le même écho que ses propres pas quelques instants plus tôt.

      Il jura intérieurement, mais ne fut pas surpris. Le tumulte nocturne qu'il avait provoqué ces dernières minutes ne pouvait qu'alerter le personnel de garde qui, tôt ou tard, viendrait contrôler les lieux.

      En écoutant les pas qui s'approchaient, il comprit qu'il avait affaire à plusieurs personnes, qui devaient effectuer leur ronde nocturne, et se hâta de chercher des yeux une cachette convenable.

      Ses yeux se posèrent sur la bâche bleue.

      Il jeta un coup d'œil au Rottweiler toujours agité, posa son index sur ses lèvres comme pour sceller un pacte de silence entre lui et l'animal, et se dirigea rapidement vers la cachette qui s'offrait à lui.

      La protection en tissu s’avéra beaucoup plus lourde qu'il ne l'avait imaginé. Mais contrairement à une bâche en plastique, le matériau ne craqua pas bruyamment lorsqu'il en replia le bord. Avant de se cacher, il jeta un coup d'œil à la forme dissimulée dessous.

      Et il découvrit, incrédule, l'épave d'une Audi A7 rouge grenat.

      Pris dans sa hâte, il ne put pas voir grand-chose car la bâche recouvrait la majeure partie du véhicule. Et il n'eut pas le temps d'inspecter plus minutieusement sa découverte. Mais ce qu'il avait vu suffit pour lui glacer le sang.

      À cause des tonneaux que le véhicule avait subi, le toit côté conducteur était écrasé presque jusqu’à hauteur de la glissière de la vitre. C'était la place du siège de Sandra. Morte sur le lieu de l'accident. Karrenberg avala douloureusement sa salive et souleva un peu plus haut la bâche. Pour lui, il ne faisait aucun doute que l'épave qui se trouvait devant lui était la voiture de Sandra. Cette fameuse voiture qui, retirée du lieu de l'accident, s'était apparemment évaporée, au lieu d'atterrir dans les mains du service d'enquête technique.

      Le côté passager du véhicule avait été un peu moins touché, d'après le peu qu'il put voir avec cette bâche recouvrant le véhicule.

      La place de Hanna.

      Pourquoi diable s’était-il montré si intraitable quand Hanna lui avait exprimé son souhait de rester avec lui à Essen ? Pourquoi ne s'était-il pas demandé un instant si sa fille de seize ans était non seulement assez âgée, mais aussi suffisamment mature pour pouvoir vivre avec son père ?

      Cela lui aurait évité de se soumettre aux projets de carrière de sa mère.

      Un bref aperçu de l'intérieur de l'habitacle parsemé de bris de verre Sécurit confirma ce qu'il soupçonnait déjà : les airbags frontaux et latéraux côté conducteur et passager avant, ainsi que ceux des appuie-tête s'étaient déclenchés dans l'accident.

      Il frissonna en regardant les sacs blancs tachés de sang.

      Il perçut un vacarme bruyant en provenance du rideau noir. Karrenberg voulut se laisser tomber à plat sur le sol pour ramper sous le bas de caisse du véhicule accidenté. Mais juste à ce moment, il entendit une voix derrière lui.

      – Hé, il y a quelqu'un ici.

      La voix du jeune homme stoppa net Karrenberg qui se retourna. Immédiatement, il fut aveuglé par une lampe de poche dirigée sur son visage. Il resta immobile, clignant des yeux, essayant de discerner davantage que la simple silhouette sombre de l'autre.

      En vain.

      Il porta son avant-bras devant ses yeux pour se protéger.

      – Qu'est-ce que tu veux dire par là ?

      C'était une voix féminine. Une voix qui parut familière à Karrenberg.

      – Baisse ta lampe, grogna-t-il, et à son grand étonnement, l'autre fit immédiatement ce qu'on lui demandait et pointa son faisceau aveuglant sur le sol en béton.

      Karrenberg le remercia, et lorsque ses yeux furent habitués à l'obscurité brutalement retrouvée, il poursuivit :

      – Vous pourriez me dire ce que vous faites ici ?

      Son regard passa alternativement de l'un à l'autre. Au total, quatre personnes formaient un demi-cercle silencieux autour de lui. Étant donné que chacun portait une cagoule de ski noire, il devinait uniquement, d'après leur morphologie, qu'il s'agissait de trois hommes et d'une femme.

      – Je pense que nous pourrions vous poser la même question, non ?

      Karrenberg essaya de scruter les yeux de la femme par les trous étroits de sa cagoule, mais n'y parvint pas car la lumière clairsemée n'était pas suffisante.

      – À mon avis, nous sommes tous dans le même bateau.

      – Qu'est-ce que vous voulez dire ? demanda le plus trapu des trois hommes, doté d'un cou de taureau grassouillet, que Karrenberg put voir car il dépassait de son déguisement. Comme il s'avéra par la suite, c'était le membre de la troupe le moins bien doté en termes de quotient intellectuel.

      – Qu'aucun d'entre nous n'a été invité à entrer dans cette casse. Ou bien je me trompe ? Que diable cherchez-vous ici ?

      – Les chiens, répondit la femme. Elle avait à son tour allumé sa lampe torche et éclaira la caisse en bois.

      – Les chiens ? demanda Karrenberg.

      – Oui. On nous a indiqué que des chiens étaient détenus ici dans des conditions plutôt misérables. C'est pourquoi nous sommes ici.

      – Pour les libérer, précisa le gros.

      – Vous en faites souvent des opérations de merde comme ça ? Karrenberg s'était de nouveau tourné vers la femme. Il ne pouvait toujours pas reconnaitre sa voix, mais était convaincu de l'avoir déjà rencontrée avant.

      – Évidemment, répondit une grande asperge avec une voix de basse. Karrenberg eut l'intuition que celui-là devait être le chef du groupe.

      – Quelqu'un doit bien s'occuper de ces pauvres créatures.

      – Ce que vous faites ici est illégal, répondit Karrenberg.

      – Et vous, alors ? demanda le troisième larron. Vous avez une carte d'invitation ?

      Alors que Karrenberg cherchait un prétexte approprié et si possible innocent, il entendit la porte battante s'ouvrir à l'entrée du hangar. Des pas lourds et rapides suivirent. De nouveau, il semblait que non pas une, mais plusieurs personnes s'approchaient. Et quelle que fusse leur identité, elles ne faisaient aucun effort pour cacher leur arrivée.

      – Chef, il n'y a personne ici.

      – Impossible. Regarde mieux.

      Karrenberg ne pouvait pas voir ce qui se passait dans la partie principale du hangar, mais il comprit d'autant plus clairement l'ordre qui suivit.

      – Vous deux, vous sécurisez le portail. Et gare à vous si quelqu'un vous file entre les doigts. Nous, on va au fond. Allez, que ça saute. Vous voulez un coup de pied au cul peut-être ?

      – Merde ! Qu'est-ce qu'on fait maintenant ? murmura la femme.

      – On disparait aussi vite qu'on peut. Karrenberg les regarda l'un après l'autre. Leur posture témoignait que tous trois avaient perdu une bonne partie de l'aplomb qu’ils affichaient encore quelques secondes plus tôt.

      – On est trop nombreux pour se cacher ici.

      Il réfléchit un instant.

      – Comment êtes-vous rentrés ici ? Par le portail principal ?

      Si tel était le cas, alors ils avaient un gros problème, mais Karrenberg espérait qu’il y avait un autre accès quelque part. La grande asperge secoua la tête.

      – Il y a une entrée latérale. Il pointa le menton vers l'endroit par lequel le groupe était arrivé plus tôt.

      – Bien, on y va. Si ces gars nous découvrent ici, ils ne feront pas dans la dentelle. Karrenberg fit un geste de la tête en direction de la grande tige. Tu y vas en premier, tu connais le chemin, n'est-ce pas ?

      Le grand hocha la tête.

      – Allez, il a raison, sortons d'ici.

      – Et les chiens ? interpella le gros. On ne peut pas les laisser ici. Ils ont besoin de soins vétérinaires au plus vite !

      – Oublie les chiens, siffla Karrenberg. À moins que tu ne veuilles faire la connaissance de ces types. Mais ensuite, c'est toi qui auras besoin de soins médicaux.

      – Ou d'un croque-mort, compléta la femme. Allez, on file !

      Sans rien ajouter, la grande perche disparut dans le noir entre le monticule de sacs poubelle et la caisse à chiots. Karrenberg et le reste du groupe le suivirent en silence alors que les cris de leurs poursuivants se rapprochaient progressivement.

      L'un derrière l'autre, ils traversèrent un couloir étroit. Des caisses en bois étaient empilées sur plusieurs mètres de haut, des deux côtés du couloir. Karrenberg aurait bien voulu en regarder le contenu, mais il n’avait pas le temps de s'arrêter pour le faire.

      Apparemment, leurs poursuivants étaient arrivés dans la partie située derrière le rideau, car le Rottweiler commença à aboyer énergiquement dans sa cage. Soit il s'était remis de sa collision avec la grille de son cachot, soit il avait reconnu une présence familière parmi les arrivants.

      – Fais sortir le chien ! Karrenberg reconnut dans cet ordre un ton militaire affirmé.

      Ils atteignirent la sortie. Contrairement à la porte pivotante de l'entrée avant, celle-ci était une simple porte en métal. Comme elle n'était pas verrouillée, ils purent sortir rapidement.

      – Et maintenant ?

      – Nous sommes passés par-dessus la clôture.

      – Alors en avant, on n'a pas le temps de tergiverser. Sauf si l'un d'entre vous ne résiste pas à l'envie d'aller faire mumuse avec le chien.

      À la surprise de Karrenberg, une simple clôture grillagée, et non un mur, protégeait l’arrière de la propriété contre les visiteurs indésirables. Vraisemblablement, le ferrailleur était parti du principe que personne ne traverserait le bosquet à l'arrière du site pour  pénétrer dans sa propriété.

      Ils atteignirent la clôture en quelques pas.

      – Moi d'abord. Avec ses petits yeux, d'où on lisait la panique, le gros se retourna. Les aboiements courroucés du Rottweiler se faisaient de plus en plus forts. L'animal avait certainement trouvé leur piste et les troussait, écumant d'une rage vengeresse contre ceux qui avaient causé son choc frontal.

      Avec une facilité déconcertante, le gros grimpa sur un tas de pneus. Puis, dans un style beaucoup moins sportif, il se laissa lourdement tomber au sol de l'autre côté de la clôture, tel un sac de sable tombé du plafond.

      Le troisième homme, celui qui avait à peine dit un mot jusqu'à présent, le suivit. Déconcerté, Karrenberg murmura à la femme :

      – Ladies first.

      Et alors qu’elle grimpait sur la pile de pneus de voiture avec la souplesse d’un chat, Karrenberg se retourna et examina du regard la façade en tôle ondulée du hangar.

      – Vous avez escaladé la clôture à cet endroit précis ? demanda Karrenberg au meneur du groupe.

      – Je ne pourrais pas le dire au centimètre près, mais c'est à peu près ici, en effet. Pourquoi ?

      – Parce que ce n'est pas étonnant qu'on ait eu de la visite, répliqua Karrenberg, en pointant du doigt un endroit sur la façade du bâtiment qui était protégé par le surplomb du toit. On y distinguait clairement, même à distance, une petite lumière rouge, qui clignotait à intervalles réguliers.

      – Shit. Une caméra ?

      – Gagné. Et je parie qu'elle est connectée directement à un système d'alarme.

      – Merde, on n'a rien vu.

      – C'est trop tard de toute façon, siffla Karrenberg. Allez, on avance !

      La femme poussa un cri. Elle avait atteint le sommet de la clôture et s'était coincé le pied en prenant son élan pour passer de l'autre côté ; du coup, elle venait de tomber par terre la tête la première.

      – Merde. Ça va aller ? Sans attendre de réponse, la grande tige entreprit à son tour l'escalade de la clôture.

      Le Rottweiler traversa comme un éclair noir la porte arrière du hangar, alors que la grande asperge atteignait le sommet du tas de pneus. Tout en regardant le chien qui s'approchait, Karrenberg commença à grimper à son tour. Un choc violent fit trembler la clôture et la pile de pneus. À pleine vitesse, le chien avait sauté et s'était écrasé sur les pneus. Karrenberg se laissa basculer par-dessus la clôture et glissa de l'autre côté. Arrivé en bas, il s'approcha de la femme, en compagnie du grand. Elle était accroupie au sol et se tenait le poignet droit.

      – Que s'est-il passé ?

      – Je me suis accroché le pied et en tombant, je me suis retenue avec les mains. Erreur de débutante. Elle haussa les épaules. Partons, maintenant.

      – Tu en es capable ? demanda la grande tige. Tu n'as pas besoin d'un médecin ?

      – Non, ça je pourrai... elle interrompit sa phrase, car le Rottweiler avait contourné la pile de pneus et grognait maintenant les babines retroussées à travers les mailles du grillage.

      – Quoi donc ?

      – Peu importe. Il faut déguerpir.

      Ensemble, ils traversèrent le bosquet jouxtant la propriété. De fines branches griffèrent Karrenberg au visage, il trébucha sur une racine et perdit presque l'équilibre. Il se demandait si les gardiens du chien connaissaient le chemin ou s'ils progressaient eux aussi au hasard dans l'épais sous-bois.

      Mais avant que Karrenberg n'ait le temps d'en avoir le cœur net, ils atteignirent la lisière du bois et se retrouvèrent sur une rue secondaire déserte de zone industrielle. Directement devant eux se trouvait un vieux minibus VW de couleur camouflage.

      – Qu'est-ce que vous voulez faire ? demanda la grande tige. Vous faites un bout de route avec nous ?

      Karrenberg secoua la tête.

      – Non merci, je vais me débrouiller.

      – Sûr ? Ça ne nous poserait aucun problème.

      – Laisse-le donc, s'il ne veut pas. La femme se frottait encore son poignet douloureux.

      – Vous devriez décamper d'ici au plus vite, dit Karrenberg, en montrant du regard le bois d'où émergeaient les faisceaux lumineux aveuglants de plusieurs lampes de poche.

      – OK, on y va. La grande asperge ouvrit la porte coulissante latérale du minibus et d'un geste bref, invita les autres à monter.

      – Bonne chance, dit-il avant de faire le tour du véhicule et de prendre place sur le siège conducteur. La voiture démarra dans une pétarade assourdissante et disparut quelques secondes plus tard dans l'obscurité.

      Karrenberg jeta un dernier regard en direction du bosquet. Les lumières traversant le sous-bois comme des rayons laser se rapprochaient, menaçantes. Il entendait aussi les voix exaspérées des poursuivants.

      Pour lui aussi, il était grand temps de décamper.
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      Le bureau était déjà très animé. Après une nuit bien trop courte, Karrenberg se pressa dans les couloirs pour se rendre à sa réunion d'équipe quotidienne. Quand il entra dans le couloir du bureau du K3, Corinna le reçut avec un café fraîchement préparé, qu'elle lui tendit en lui souhaitant un bref bonjour.

      Depuis l'accident de Sandra et Hanna, le ton insouciant, l'approche désinvolte et joyeuse de ses collègues envers lui s'étaient littéralement évaporés. Et il s'était fait la même remarque venant d'autres personnes proches de lui au cours des derniers jours.

      Vraisemblablement, ils avaient du mal à gérer la situation devenue délicate depuis l'accident : ils hésitaient à lui demander tous les jours s'il allait bien et si l'état de Hanna avait évolué. Ils voulaient éviter de jouer aux curieux intrusifs comme les spectateurs d'un feuilleton de télé-réalité, puisant leur énergie des malheurs des autres, tels des vampires se nourrissant du sang de leurs victimes. Mais comment rester silencieux sans paraître insensible ? Rester silencieux sans donner l’impression que les problèmes de leurs semblables, vus depuis leur petit nuage de bonheur, leur paraissaient n'être qu'un point noir gênant à l’horizon, tellement indélicat qu’ils préféraient ne pas s'y confronter. Cet exercice d'équilibriste exige en général tellement de finesse d'esprit et d'empathie que la plupart d'entre nous peinent à le maitriser. Ainsi, Karrenberg savait qu'il ne pouvait pas les blâmer d'être indisposés par la situation.

      Lui-même ne savait pas comment il aurait réagi à leur place.

      Reconnaissant, il accepta le café de Corinna et entra dans la salle des bureaux partagés. Malgré la pluie tombée régulièrement les jours précédents, l'air des locaux était toujours chaud et étouffant et les premières gouttes de sueur lui perlèrent sur le front.

      À sa grande surprise, Viktoria et Karim étaient déjà là, malgré l'heure matinale. Bien que leur arrivée hâtive ait pu s'expliquer par des raisons plus complexes, Karrenberg espéra que la cause en était tout simplement professionnelle.

      Les deux étaient penchés sur l'écran du bureau de Karim, en pleine consultation, comme s'ils étaient en train de comploter quelque chose. Karrenberg les salua rapidement, posa son café fumant sur la table et jeta sa veste sur le dossier de la chaise de bureau.

      – Des nouvelles ? demanda-t-il en jetant un coup d'œil par-dessus l'épaule de Karim. Sur l'écran s'affichait un diaporama avec des photos d'une Danielle Teschner pleine de vie.

      – Non, et toi ? Viktoria lui lança un rapide coup d'œil.

      Karrenberg secoua la tête en silence et se mit à examiner les photos déroulant à l'écran. Il réalisa brutalement qu'elles venaient toutes de la collection d'instantanés dont il s'était servi pour son deal douteux. Et à l'instant où il reprit sa tasse de café apparut à l'écran la version numérisée de la photo qu'il avait sélectionnée, scannée, puis détruite lors de sa visite au bureau la nuit précédente.

      – Qui a fait ça ? demanda Karrenberg.

      – Aucune idée, répondit Viktoria. Sa copine, peut-être. Melanie Bauer. Comment je peux savoir qui a pris ces photos ? Pourquoi poses-tu la question ?

      – Je ne demande pas qui les a prises, mais qui les a scannées.

      – C'est moi, répondit Karim, et on sentit dans sa voix et l'expression de son visage une incompréhension palpable. Je me suis dit qu'il serait plus facile de les avoir en scan plutôt que de les trimbaler sous forme papier. Cela pose problème ?

      – Mais alors, pourquoi ne pas les avoir copiées sur un stick USB à partir de l'ordinateur de Mme Techner plutôt que de les scanner une par une ? dit Karrenberg, qui dut faire appel à son imagination pour justifier sa réaction.

      – Oui, mais dans sa chambre, il n'y avait pas d'ordinateur. Elle en avait peut-être un  portable, mais pas sur place. Mais pourquoi toutes ces questions ? Tu as peur que je n'emploie pas judicieusement mon temps de travail ? Je peux très bien arrêter de travailler le week-end si tu veux. Il se tut un instant avant de poursuivre. Karre, tu es sûr que tu es bien à ta place ici ? Tu devrais plutôt rentrer chez toi, ou aller voir Hanna à l'hôpital.

      – Non, ça ira. Oublie ce que j'ai dit. Mais tu disais que vous n'aviez pas trouvé d'ordinateur portable ? C'est plutôt rare qu'une jeune femme de l'âge de Danielle Teschner n'ait pas d'ordinateur, non ?

      – Plutôt, ajouta Viktoria. D'autant qu'elle étudiait le journalisme.

      – Karim, avons-nous retrouvé sa voiture entre-temps ? Son ordinateur était peut-être dedans.

      Karim secoua la tête.

      – Les recherches pour retrouver sa voiture ont été lancées mais sans résultat pour le moment. D'après le service des admissions, il s'agit d'une Golf III VR6 rouge, modèle de 96.

      – Il y a des chevaux là-dedans, dis-moi ! Cent soixante-dix ?

      – Soixante-quatorze, corrigea Karim. Hyper coûteuse à l'entretien, une consommation d'essence inqualifiable, et l'assurance coûte un bras. Mais il semble que la demoiselle ne manquait pas d'argent.

      – As-tu trouvé d'autres éléments dans sa chambre ?

      Karim haussa les épaules.

      – Pas grand-chose. Il plongea la main dans une boîte en carton posée sur la table, à côté du sous-main, et en sortit une pile de feuilles assemblées par une attache en plastique rouge.

      – Des relevés de compte ? demanda Karrenberg en s'emparant des documents.

      – J'ai consulté ses entrées d'argent mensuelles. Plutôt intéressant. D'un côté, il y avait des paiements irréguliers mais récurrents provenant de différents éditeurs de presse. Je suppose, pour les articles qu'elle a écrits et vendus en tant que pigiste. Au total, les sommes perçues sont restées faibles. Rarement plus de deux cents euros par mois. En revanche, les paiements qu'elle recevait d'une société appelée Your Girl sont plus intéressants.

      – Your Girl ?

      – Oui, J'ai consulté leur site internet. Leur slogan est : Des compagnes haut de gamme.

      – Donc un service d'escorte ?

      – D'après leur présentation, l'agence propose des services d'escorte sophistiquée pour toutes les occasions.

      – Y compris sexuels ?

      – Apparemment pas, en tout cas, pas officiellement.

      – Mais ce n'est pas explicitement exclu, n'est-ce pas ?

      Karim sourit.

      – Tout est possible, mais pas obligatoire.

      – Ils écrivent ça sur leur site ?

      – Non, mais dans la pratique, c'est bien ce qui doit se passer. Tu ne crois tout de même pas qu'une femme comme Danielle Teschner va refuser quelques billets de plus pour prolonger sa soirée, à partir du moment où elle a accepté de faire le job ?

      – S'il vous plait ! Viktoria se racla la gorge bruyamment. Comment pouvez-vous accuser cette fille de ce genre de pratiques ?

      – Renoncerais-tu sérieusement à une offre, aussi contraire à l'éthique soit-elle, si le gars était non seulement riche, mais aussi passablement séduisant ? demanda Karim,  en se baissant rapidement pour esquiver le coup que Viktoria se préparait à lui donner.

      – Tu vas t'en prendre une, attention !

      – C'est bon, du calme.

      – Admettons, intervient Karrenberg pour calmer le jeu des deux autres, que Danielle Teschner ait effectivement non seulement travaillé pour cette agence, ce que les paiements démontrent clairement, mais qu'elle ait aussi offert certains services spéciaux à l'un ou à l'autre de ses clients. Et supposons encore que tout ceci ait dû rester secret vis à vis de son petit ami de l'époque, Thomas Schwarz, car cette affaire l'aurait hautement contrarié.

      – ...mais que finalement, il ait tout de même découvert le pot aux roses, c'est ce que tu veux dire ? demanda Viktoria.

      – Tout à fait possible. Tôt ou tard, ce genre de choses apparait en pleine lumière.

      – Et si la cause de leur séparation se trouve là, alors on peut imaginer que la fin de leur idylle ne s'est pas passée dans la paix, la joie et la bonne humeur, contrairement à ce que Schwarz a voulu nous faire croire, résuma Karim.

      – OK, alors il faut aller parler au responsable de cette agence, proposa Viktoria.

      – Et il faut le faire avant de retourner questionner Thomas Schwarz. Je veux savoir combien de temps exactement Danielle a travaillé pour cette société et quelles missions elle a acceptées. Il nous faudra aussi la liste de leurs clients.

      – Il y a une dernière chose. Quelque chose qui contredit notre hypothèse.

      – À savoir ? Karrenberg but son café et reposa la tasse sur le bureau de Karim.

      – Apparemment, elle a abandonné ce job à l'agence peu de temps avant de se séparer de Schwarz.

      – Comment le sais-tu ?

      – Elle a perçu le dernier paiement il y a environ quatre mois. Ensuite, elle n'a reçu que les virements des éditeurs de presse, et occasionnellement quelques centaines d'euros. En général, vers la fin du mois et juste assez pour qu'elle puisse effectuer le virement de son loyer. Ces montants-là ont été versés en espèces sur le compte.

      – Elle a peut-être fait la connaissance d'un type qui lui donnait de l'argent ? Quelqu'un d'assez friqué pour se permettre d'entretenir sa nouvelle petite amie ?

      L'hypothèse de Viktoria fut suivie d'un bref silence.

      – Tu penses à l'ami mystérieux dont a parlé Melanie Bauer ?

      – On pourrait le conclure.

      – Tu as peut-être raison. Mais pourquoi avoir abandonné tout de suite son job à l'agence ? Elle ne l'avait pas fait pour Schwarz.

      – Parce que son nouvel amoureux lui tenait plus à cœur ?

      – Karim, ton côté romantique est tout à ton honneur, mais je ne le pense pas. La différence avec Schwarz tenait peut-être du fait que son nouveau chéri était dès le début au courant de ses activités et qu'il lui avait clairement signifié son désaccord ?

      – Et comment aurait-il été mis au courant ?

      Viktoria fit claquer les doigts de sa main droite.

      – Peut-être parce qu'ils se sont justement connus dans le cadre de ces activités-là. Il aurait très bien pu être son client.

      – OK. Karrenberg écarquilla les yeux. Sa voix intérieure lui disait qu'ils étaient sur la bonne voie. Ils tenaient enfin une piste valable qui les mènerait plus avant.

      – Et quand ils tombent amoureux, elle démissionne de son boulot à l'agence pour donner le feu vert à son chéri, qui en retour, lui file de l'argent de temps en temps, pour qu'elle boucle ses fins de mois malgré l'arrêt de son activité. Qu'en pensez-vous ?

      – On se rend vite à l'agence pour se procurer la liste des clients.

      – Je m'en occupe, dit Viktoria qui s'était levée d'un bond et avait déjà attrapé sa veste.

      – Je préfèrerais que tu n'y ailles pas seule, la freina Karrenberg.

      – En tant que fille, je pense optimiser nos chances d'obtenir des informations dans ce type d'agence. Et si ma visite de courtoisie est infructueuse, j'appellerai mes deux lords à la rescousse. Marché conclu ?

      – D'accord, mais sois prudente. Toi Karim, tu vas chez Schwarz pour lui demander s'il sait où se trouve l'ordinateur de son ex. De mon côté, j'ai une autre affaire à régler. On se retrouve ici dans deux heures pour faire le point. On aura peut-être avancé un peu d'ici là. OK ?

      Les deux autres acquiescèrent et prirent presque d'assaut l'armoire à clés des voitures de société avant de quitter le bureau.
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      Elle avait encore un peu de temps devant elle, car les bureaux de l'agence Your Girl, situés en plein centre ville d'Essen, n'ouvraient qu'une demi-heure plus tard. Le café d'en face lui parut sympathique et elle décida d'écourter son attente en allant boire un café.

      Elle entra dans le bar et chercha du regard une table libre. Il flottait dans l'air un arôme de café frais, de petits pains chauds et de gâteau au fromage, qui, selon le patron, avait été préparé par sa grand-mère en personne.

      À sa gauche, trois types en pulls tricotés main squattaient une table ronde, penchés sur un ordinateur portable.

      Une fille de dix-sept ou dix-huit ans maximum, assise dans un fauteuil bergère vert, nourrissait un nouveau-né. La jeune fille avait remonté impudiquement son t-shirt, affichant, aux yeux de tous, son bar à lait bien garni.

      Deux femmes étaient assises à une table en bois laqué rouge au fond de la salle. Tandis que l'une touillait sans grand enthousiasme un muesli grisâtre avec sa cuillère, l'autre lui tenait un discours constitué d'un flot continu de paroles. Elle n'interrompait sa logorrhée que lors de courtes pauses, pour siroter un verre d'eau minérale. Sans doute pour empêcher sa langue de se dessécher au rythme de son verbiage soutenu, et de venir se coller au palais.

      Viktoria choisit une table libre près de la fenêtre.

      Les haut-parleurs crachaient les notes sirupeuses et bien collantes d'une ballade pop romantique italienne. Dehors, les voitures progressaient laborieusement, pare-chocs contre pare-chocs, sur la quatre-voies. Un type vêtu d'un jean raccourci et d'un t-shirt se faufila entre les voitures à l'arrêt sur sa Vespa bleu sombre, et faillit d'un cheveu se faire renverser par une fourgonnette qui changea de file brutalement. Le conducteur commenta d'un coup de klaxon appuyé le comportement du deux-roues, qui lui répondit par un doigt d'honneur avant de mettre les gaz pour filer jusqu'au prochain feu rouge.

      – Salut, qu'est-ce que je te sers ? demanda une femme ornée d'une bonne douzaine d'anneaux argentés dans le nez, les oreilles et la lèvre inférieure. Ses cheveux avaient la même couleur que le logo orange du café brodé sur son polo noir.

      Viktoria commanda un latte macchiato sans même avoir regardé la carte.

      – Avec ceci ? Nous avons du gâteau au fromage fait maison. Je te le recommande.

      – Non merci, répondit Viktoria en secouant la tête.

      – Ou bien notre petit déjeuner ? Les petits pains sont tout frais.

      – Merci, le café suffira.

      Poil de carotte disparut sans broncher.

      Viktoria poursuivit son observation des lieux. À la table d'à côté étaient assises deux jeunes femmes d'une vingtaine d'années. Leur table était située dans une étroite niche derrière un caoutchouc, si bien que Viktoria ne les avait pas remarquées en entrant. L'une d'elles lui tournait le dos. La commissaire ne discernait que ses boucles noires tombant en cascade sur ses épaules nues. Son amie avait de longs cheveux blonds peroxydés et un buste menu paradoxalement doté d'une poitrine plantureuse, qu'un haut moulant trop exigu exagérait encore davantage. Ces proportions rappelèrent à Viktoria les poupées Barbie de son enfance. À ce jour, elle se demandait encore de quelle imagination masculine tordue l'anatomie surréaliste de ces mini-demoiselles avait bien pu jaillir. Ce n'était pourtant pas par hasard que Dieu avait créé des femmes capables de se tenir debout sans basculer en avant sous le poids de leurs seins.

      – Tu vas vraiment le faire ? demandait la brune en faisant glisser sur la table un magazine en direction de sa voisine.

      – C'est clair, dit Barbie, sans même réfléchir plus avant à la question. Se faire un max de fric pour coucher avec des mecs pleins aux as, c'est cool. De toute façon, je suis accro au sexe, alors... Elle pouffa et repoussa une mèche de cheveux tombée devant ses yeux.

      – Tu veux dire que tu fais d'une pierre deux coups ?

      – Ben ouais. La bouche grande ouverte, elle mâchouillait un chewing-gum. C'est le job idéal : tu touches quelques billets de mille tous les mois, et en échange, tu vas dans des restaurants hors de prix, au théâtre ou à des dîners d'affaires avec des types archi-riches. Et si ça se termine de temps en temps au lit avec un client, moi ça me va.

      – Je ne sais pas trop.

      – Allez, ne fais pas ta sainte nitouche. Toi aussi tu es totalement accro au sexe.

      – N'exagère pas. Et puis, je choisis moi-même les mecs qui m'intéressent, et je ne me fais pas payer pour ça.

      – C'est plutôt positif ou négatif ? ricana Barbie.

      – Hein ?

      – Que tu ne sois pas payée pour ça. Ce serait plutôt cool, non ? Imagine, tu encaisserais plusieurs billets de cent pour chacune de tes aventures d'un soir...

      – Autant que je sache, chez nous, on appelle ça de la prostitution, ajouta boucle noire en attachant avec ses deux mains ses longs cheveux en une queue de cheval qu'elle ne termina pas, car elle relâcha de nouveau sa chevelure.

      – Allez, tu sais que c'est du n'importe quoi. Il faut juste offrir un accompagnement sympathique au client. Rien de grave si une aventure sexuelle se présente à la fin d'une soirée agréable. Au contraire.

      – Ils t'ont déjà bien endoctrinée, on dirait. J'espère juste que tu ne t'engages pas dans une voie que tu vas regretter plus tard.

      – Ne t'inquiète pas, je sais dans quoi je m'embarque.

      – J'espère bien. Qu'est-ce que tu ferais si un vieux pervers, après avoir bu deux ou trois verres de champagne, te demande de monter dans sa chambre pour lui sucer la queue ?

      Barbie sourit. Elle suçotait du bout de la langue une grosse paille rouge d'un mouvement explicite. Puis, d'une forte succion, elle vida son verre et le bruit d'aspiration remplit toute la pièce. Elle rit, l'autre secoua la tête.

      – On n'a plus qu'à attendre leur feed-back, et on avisera. Mais je trouverais ça cool.

      – Bon, viens maintenant, espèce de tête brûlée, dit la brune. Je dois partir.

      Elles prirent leurs sacs à main, allèrent au comptoir et réglèrent leurs consommations.

      Viktoria regarda les deux jeunes femmes quitter le café. Son regard se posa sur le magazine resté posé sur leur table. Elle bascula le dossier de sa chaise pour saisir le magazine. Il était ouvert à la page des annonces et l’une d'entre elles avait été entourée au feutre rouge :

      

      Tu cherches un job d'appoint captivant ?

      Nous recherchons des jeunes femmes sophistiquées et rayonnantes. Nos charmantes collaboratrices accompagnent les clients les plus exigeants lors de leurs sorties, que ce soit pour le shopping, les visites touristiques, les soirées au théâtre, ou les suivent en voyage d’affaires, en voyage privé ou lors de leurs déjeuners d’affaires.

      Tu as plus de 21 ans, tu es pleine de charme et tu fais preuve d'une excellente culture générale ?

      Tu apprécies les conversations intéressantes et souhaites te lancer dans la grande aventure du service d’accompagnement de standing ?

      Alors contacte-nous au...

      

      Viktoria regarda sa montre.

      Il était temps d'aller sonner à l'agence. Elle mit trois euros sur la table, empocha le magazine et quitta le café.

      Un monde rempli de conversations intéressantes et de grandes aventures n’attendait plus qu'une chose : qu’elle parte à sa conquête...
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      Karrenberg passa devant la série de maisons blanches de plain-pied et s'arrêta devant le numéro vingt-et-un. Il hésita un instant avant de s'engager dans l'allée pavée bordée de lavandes et d'arbres à papillons, qui se terminait devant une porte en verre sombre.

      Avant sa crise cardiaque, Willi Hellmann avait été un véritable bourreau de travail. C'était un habitué des journées de douze à quatorze heures passées au poste de police, où il avait exercé, avec un grand sens du dévouement, sa fonction de chef du K3. Quelques heures seulement avant sa crise cardiaque, Karrenberg était passé à son bureau. Au cours de la conversation qui avait suivi, Hellmann l'avait nommé responsable par intérim de l’unité. Karrenberg avait immédiatement senti que quelque chose n'allait pas chez son patron lorsqu'il avait parlé de problèmes de santé mineurs l'obligeant à faire une pause temporaire. Il ne se doutait certainement pas qu'une crise cardiaque majeure se tramait alors.

      Il appuya sur le bouton de la sonnette et écouta le gong qui retentit à l'intérieur de la maison. Quelques instants plus tard, la porte s'ouvrit.

      – Salut, Karrenberg.

      La femme qui lui ouvrit approchait de la soixantaine. Depuis qu’ils se connaissaient, Karrenberg avait toujours admiré son allure jeune, mais aujourd’hui, son visage paraissait étrangement vieilli et fatigué. Elle avait les cheveux tirés en chignon et portait un tablier au motif floral démodé, mais il songea que l'aspect vestimentaire n'expliquait pas à lui seul son air harassé.

      Ses yeux avaient changé eux aussi. En quelques semaines, ils semblaient avoir perdu cette étincelle qui avait toujours symbolisé sa joie de vivre et son dynamisme.

      – Est-ce que Willi est là ?

      – Bien sûr. Il est assis sur la terrasse, tu connais le chemin. Je dois retourner à la cuisine pour finir mon gâteau. Nous avons des invités cet après-midi. Pour la première fois depuis... Elle déglutit. Elle avait visiblement du mal à parler de la mauvaise santé de son mari.

      En les voyant elle et son époux, Karrenberg pensait toujours à ces couples de tourterelles, qui ne savent pas vivre l'un sans l'autre.

      – Leni ? Karrenberg entra dans le couloir de la maison et ferma la porte d'entrée derrière lui. L'odeur du gâteau tout juste sorti du four emplissait l'air et se mêlait à une discrète odeur de nettoyant à base d'huile d'orange.

      Elle évita le regard de Karrenberg et regarda plutôt sa main qu'il avait posée sur son avant-bras.

      – Tout va bien ? Il va bien, n'est-ce pas ?

      – Sa récupération se déroule de la meilleure façon qui soit. En tout cas, c'est ce que prétendent ses médecins.

      – Mais quelque chose te chiffonne.

      – On ne peut vraiment rien vous cacher, vous les policiers. Je ne me suis jamais habituée au fait que vous sachiez toujours lire dans les pensées des autres, et pourtant cela fait près de quarante ans que mon propre mari fait partie de la maison.

      – J'aimerais bien qu'il en soit ainsi. Cela nous faciliterait la tâche. Alors, qu'est-ce qu'il y a ? C'est à cause de Willi ? Il a repris la cigarette ?

      – Non, j'ai même peine à y croire, mais il semblerait qu'il suive à la lettre le conseil de ses médecins.

      L'interdiction stricte de fumer, que les médecins lui avaient imposée des années auparavant, mais de façon encore plus catégorique après sa crise cardiaque, avait probablement été la concession la plus difficile que le chef du service enquêtes eut dû faire dans sa vie, lui qui avait toujours fumé cigarette sur cigarette. Jusqu'à présent, il ne s'était soucié ni de l'avis médical ni de l'interdiction de fumer en vigueur dans les bureaux, mais aujourd'hui, il semblait prêt à changer radicalement ses habitudes, après l'avertissement qu'il venait de recevoir.

      – Alors, quoi ?

      – Juste un sentiment. Quelque chose semble l'opprimer. Et je ne sais pas si c'est lié à la crise cardiaque ou à quelque chose de complètement différent. Mais fais-moi ce plaisir et ne lui en parle pas. Je ne veux pas qu'il se contrarie.

      – Promis.

      – C'est gentil de ta part de venir le voir. Il sera content.

      – Pour être honnête, il y a une autre raison à ma visite. J'ai besoin de ses conseils.

      – Dans une enquête en cours ? Est-ce à propos de la fille morte du lac ? Je ne sais pas si c'est une bonne idée. Je pense qu'il n'est pas encore prêt.

      Karrenberg secoua la tête.

      – Ce n'est pas ça. Ne t'inquiète pas. C'est plus personnel.

      – Est-ce l'accident ?

      Karrenberg acquiesça.

      – Toi aussi tu aurais fait un bon agent de police.

      – Non, laisse tomber. Ce n'était pas pour moi. J'ai déjà la nausée rien qu'en lisant la presse quand ils parlent de meurtres et d'homicides. Je n'aurais pas tenu ce travail trois jours de suite. Vous avancez, au fait ? Sur cette affaire avec la fille ?

      – Comment le sais-tu ? Je n'ai vu nulle part un article là-dessus dans les journaux.

      – C'était ce matin dans les pages locales. Un article assez long, avec photo. Je me demande toujours qui est capable de faire ça. Elle était encore si jeune, si jolie.

      – Une photo ? Bien qu'il sût pertinemment de quoi il retournait, il eut successivement chaud et froid dans le dos. Je peux voir le journal ?

      – Oui, un instant. J'ai déjà jeté la feuille. Elle se mit sur la pointe des pieds et murmura à l'oreille de Karrenberg sur un air de conspiration : je censure tout pour qu'il ne lui vienne pas des idées stupides. S'il lit quelque chose à propos d'un meurtre commis dans sa zone de compétence territoriale, cela ne le laissera pas en paix. Sois gentil et évite le sujet.

      Karrenberg acquiesça.

      – Il ne me facilitera pas la tâche. Tu sais mieux que moi à quel point il est têtu.

      – Oui, mais quand même. Elle se détourna et retourna dans la cuisine.

      Après quelques instants, elle revint et lui mit un feuillet de journal sous le nez.

      Il déglutit en fixant la photo. À présent, tout était clair : le mystérieux informateur, à qui il avait balancé la photo de Danielle Teschner, travaillait pour la presse.

      – Crois-tu que vous retrouverez le coupable ? Elle s'interrompit un instant. Ou la coupable, ajouta-t-elle. Crois-tu que cela puisse être une femme ?

      – Tu nous connais. Nous ferons de notre mieux.

      – Je sais. Elle roula le journal. Sois gentil, ne lui parle pas de tout cela. D'accord ?

      – Promis. Comme je te l'ai dit, il s'agit d'un tout autre sujet. Il est sur la terrasse, donc ?

      Leni Hellmann acquiesça.

      – Je vous apporte des boissons ?

      – Non merci, ce ne sera pas nécessaire. Je ne vais pas rester longtemps.

      – Tu peux rester aussi longtemps que tu le souhaites. Il sera vraiment content de te voir. Prends ton temps, je vais m'occuper de mon gâteau. À plus tard.

      Karrenberg suivit le long couloir menant au salon. Il était venu maintes fois ici au fil des ans. Chaque été, souvent lors d'un week-end du mois d'août, Willi invitait son équipe à un barbecue. Pour lui, la cohésion au sein de son équipe d'enquêteurs était primordiale, même en dehors du travail. Ils passaient tellement de temps ensemble dans le cadre de leurs fonctions qu'il était essentiel que tous soient un minimum à l'aise les uns avec les autres, même à titre privé. Et jusqu'à présent, il n'y avait jamais eu de couac.

      C'est alors que s'était produit ce contretemps avec Bonhoff. Dans les faits, il ne s'était rien passé, mais brutalement, il s'était comme recroquevillé dans sa coquille et avait commencé à éviter la compagnie de ses collègues.

      Karrenberg passa devant plusieurs vitrines en verre où étaient exposés des modèles d'avions réalisés dans les moindres détails, principalement des reproductions de petits avions à hélices ou de bombardiers Learjet. Le rêve de Hellmann d'obtenir un jour sa licence de pilote privé et de posséder son propre avion n'était un secret pour personne. Jusqu'à présent, cependant, il n'avait concrétisé cette passion qu'à travers la modélisation et la simulation de vol avec un programme installé sur son PC.

      Karrenberg franchit la porte et sortit sur la terrasse. Hellmann était assis à une table, à l'ombre du store, et était sur le point de poser une hélice sur l'arbre d'entraînement de son avion miniature en cours de réalisation. Il leva les yeux, posa la pièce de côté et commença à se lever de sa chaise, mais Karrenberg leva les mains pour stopper son élan.

      – Reste assis, pas de manières avec moi.

      – Mais bien au contraire, viens donc mon ami. Il se dirigea vers Karrenberg et le serra dans ses bras.

      –  Je suis ravi de te voir. Comment vas-tu ? Et Hanna, comment va-t-elle ?

      – Il n'y a hélas rien de neuf par rapport à son état.

      – Est-elle donc toujours dans le coma ?

      Karrenberg acquiesça.

      – Malheureusement.

      – Je suis tellement désolé pour ce qui est arrivé. Un évènement tragique que cet accident.

      – C'est pour cela que je viens te voir.

      Hellmann pria Karrenberg de s'asseoir et se rassit à nouveau dans son fauteuil.

      Il avait l'air vieux, songea Karrenberg.

      Pour la première fois depuis toutes leurs années de collaboration, il pouvait lire sur les traits fatigués de son patron les années épuisantes passées à la criminelle. Ses rides s'étaient multipliées et son regard, qui brillait autrefois de dynamisme et de force, semblait las et terne. Sa chevelure, qui était seulement parsemée de quelques mèches argentées deux ou trois ans plus tôt, était presque entièrement grise et son front s'était considérablement dégarni.

      – À cause de l'accident ? demanda Hellmann, et à la vue de ses joues creusées, Karrenberg songea au nombre de kilos que son patron avait dû perdre au cours des dernières semaines.

      – C'est précisément ce dont je doute entre-temps.

      – Quoi ? Il saisit l'hélice posée sur un plateau en plastique transparent, la glissa dans l'arbre d'entrainement et hocha la tête avec satisfaction. Puis il appliqua une goutte de colle sur les surfaces en contact et attendit que les composants polymérisent pour finir d'assembler définitivement les deux pièces. Pendant ce temps de pause, il inhala les yeux fermés la forte odeur de solvant de cette colle spéciale, comme s'il s'agissait de la fumée d'une cigarette.

      – Je ne crois plus qu'il s'agisse d'un accident.

      Hellmann, surpris, leva les yeux de son modèle réduit.

      – Qu'est-ce qui te fait dire cela ?

      – Déjà, dès le départ, j'avais du mal à imaginer que Sandra ait pu perdre le contrôle de sa voiture sur une ligne droite. Tu la connaissais bien, c'était une bonne conductrice.

      – Je comprends tes doutes, mais souvent, une bagatelle arrive et l'impensable se produit : un pneu qui éclate, une partie de cargaison de camion qui tombe, un animal qui traverse la route, un mouvement brusque sur le volant, peu importe. C'est tragique, oh que oui. Mais veille à ne pas tomber pour autant dans une théorie du complot. Tu ne trouveras jamais la paix si tu te laisses entraîner dans cette direction-là.

      – J'ai essayé de retrouver la voiture.

      – Tu veux dire, la voiture de Sandra ? Comment cela ? Il regarda Karrenberg d'un air interrogateur.

      – Je voulais l'examiner. Mais elle a disparu.

      Hellmann prit le modèle réduit et le replaça dans le couvercle retourné de la boîte en carton où se trouvaient les différentes pièces détachées.

      – Que veux-tu dire par disparu ?

      En quelques mots, Karrenberg lui rendit compte de la mystérieuse disparition de l'épave du véhicule.

      – Mais je l'ai quand même retrouvée.

      Les yeux de son interlocuteur s'agrandirent.

      – Tu as retrouvé le véhicule ? Respect ! J'ai toujours su que tu étais un investigateur hors-pair. Mais comment as-tu réussi ce coup de maître ?

      Sans trop entrer dans les détails, Karrenberg lui expliqua la piste anonyme et sa visite nocturne à la casse.

      – Le seul problème, dit-il pour conclure, c'est qu'il me faudrait un mandat de perquisition pour faire saisir le véhicule et le soumettre à un examen criminalistique. Mais je ne suis pas officiellement responsable de l'affaire. En fait, aucune enquête n'a été ouverte. La police a officiellement classé l'affaire et conclu à un accident.

      – Souhaites-tu que j'en parle au procureur Linnemann ? Il me doit encore un petit service. Mais je ne te promets rien.

      – Je te serais infiniment reconnaissant d'essayer. Il faut que je sache si tout a été fait correctement dans cette affaire.

      – Bon d'accord, je vais l'appeler. Mais je ne pourrai pas faire mieux.

      – C'est déjà plus que je ne l'espérais. Karrenberg posa son regard sur l'avion miniature. De quelle machine s'agit-il ?

      – Un Socata TB 10, plus connu sous le nom de Tobago.

      – Plutôt classe.

      – Tout à fait. L'autonomie de l'original est de 1 210 kilomètres et la bête vole à une vitesse de croisière de 235 kilomètres à l'heure.

      – Combien coûte un avion comme ça ? Je veux dire, l'original ?

      – Disons, si tu veux t'offrir un modèle d'occasion des années quatre-vingt, tu devras débourser dans les quarante mille.

      – Une belle somme pour un avion de plus de trente ans...

      – Eh bien, peut-être quand je partirai à la retraite...

      – À propos, quels sont tes plans ? Tu comptes revenir parmi nous ?

      – Là, tu es inquiet de devoir rendre ton poste de chef, non ?

      – Tu sais bien que cette fonction me rend mal à l'aise. Dans l'état actuel des choses, je préfèrerais de loin suivre le mouvement comme fantassin plutôt que devoir me hisser en tête des troupes.

      – Je sais, et ne t'inquiète pas : je serai de retour plus tôt que vous ne le pensez tous.  D'ailleurs, comment le prend Bonhoff ? Peu de temps après t'avoir nommé remplaçant, il est venu à mon bureau. Je ne vais pas trop entrer dans les détails, mais il était sacrément fâché. Il fit un clin d'œil à Karrenberg, ramassa quelques bris de matériau épars sur la nappe et les jeta dans un sac en plastique.

      – Il s'est mis en arrêt maladie pour au moins une semaine.

      Hellmann grimaça.

      – Pas très professionnel. Il a toujours été un peu compliqué. Cela dit, je ne pense pas qu'il te mettra des bâtons dans les roues : dans le fond, c'est un chic type.

      Sans transition, il changea de sujet :

      – Vous avancez dans l'affaire de la morte du lac ?

      Karrenberg, qui était sur le point de se lever, retomba dans son fauteuil avec un grand soupir.

      – Peux-tu me dire comment tu as eu vent de cette affaire-là ? Leni pense que tu dois te couper complètement des événements criminels qui nous entourent.

      – Tiens donc... Hellmann sourit malicieusement. C'est vrai, elle censure les journaux et quand je consulte internet, je dois lui jurer devant Dieu que je ne lirai pas les rapports de police. Mais elle a oublié ceci. Triomphalement, il tira de sa poche l'un des téléphones portables de service. Je suis toujours au courant de ce que vous faites. Une belle invention, vraiment. Et je ne te serai jamais assez reconnaissant d'avoir mis en place ce truc avec le nuage.

      – Le cloud. On appelle ça le cloud.

      – Comme tu voudras. En tout état de cause, c'est un outil d'information sensationnel. Si nous avions déjà pu en profiter vingt ans plus tôt...

      Karrenberg voulut attraper l'appareil, mais Hellmann avait anticipé son élan et le fit disparaître dans sa poche de pantalon à toute vitesse.

      – Bas les pattes. Et gare à toi si tu me trahis auprès de ma chère femme. Je lui raconterai que cette idée innovatrice était la tienne. Et elle te maudira jusqu'à la fin des temps.

      – En aucun cas je ne prendrai ce risque. Mais veille à ce qu'elle ne le découvre pas. Elle est vraiment inquiète pour toi, tu sais.

      – Vous parlez de moi ? Leni Hellmann avait franchi la porte du patio. Elle apportait une bouteille d'eau et des verres posés sur un plateau à motifs de tournesol. Je peux aussi t'apporter un café si tu veux, Karre.

      – Non merci, j'allai partir.

      – Moi j'en veux bien un, tenta Hellmann. Mais d'expérience, il savait qu'il ne pourrait espérer aucune pitié de la part de son épouse en matière d'hygiène de vie.

      – Tu peux oublier, mon chéri, répliqua-t-elle, pour confirmer ses craintes.

      – Ne m'en veux pas, mais je dois partir. J'ai une réunion tout à l'heure au bureau.

      – Vous travaillez sur quoi ? demanda Hellmann d'un air hypocrite.

      – Toi, tu finis d'abord ta convalescence, ensuite je recommencerai à te tenir informé des événements.

      – Tu vois ? Tout le monde sauf toi sait pertinemment ce qui est bon pour ta santé.

      – Tu devrais écouter les conseils de ta femme. Karrenberg lança un sourire complice à son patron et prit congé de lui.
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      Peu après dix heures, Viktoria entra dans le bâtiment abritant les bureaux de l'agence Your Girl. Elle prit l'ascenseur jusqu'au deuxième étage et se présenta au comptoir en verre de la réception. Une jeune fille brune, la vingtaine, aux cheveux mi-longs, lui demanda de s'asseoir sur un canapé en cuir blanc de l'espace accueil.

      Viktoria s'exécuta et s'empara d'un magazine de mode posé sur une table ronde en verre. Elle feuilleta sans grand intérêt les photographies de mode imprimées sur papier glacé grand format. Elle ne comprenait pas les femmes qui dépensaient leur argent pour ce type de magazines. L’accumulation de publicités pour toutes sortes de produits de beauté, de soins capillaires et accessoires de mode ne l'avaient jamais inspirée. Moins de trois minutes plus tard, elle avait déjà fait le tour du magazine sans n'avoir rien retenu de son contenu.

      – Bonjour, je m'appelle Sabine Humpe, mais tu peux m'appeler Sab, comme toutes les filles ici.

      Viktoria n'aurait pu dire l'âge de la femme blonde qui s'était approchée sans qu'elle l'ait remarquée. Très probablement, son chirurgien esthétique l'avait bichonnée et elle devait avoir un abonnement permanent dans son cabinet. Les traits de Sabine Humpe semblaient fraîchement repassés, ses lèvres légèrement trop pulpeuses pour être naturelles et son sourire un peu trop immobile. Indiscutablement, ses différents traitements de raffermissement de la peau et injections de botox n'avaient pas tous eu le succès escompté.

      – Et tu dois être... Sa voix faiblit lorsque Viktoria lui tint sa carte professionnelle sous le nez.

      – Commissaire Viktoria von Fürstenfeld. Nous nous sommes parlé au téléphone.

      – La police ? Son expression s'assombrit. Je n'avais pas compris cela au téléphone ! Sabine Humpe repoussa une mèche blonde de son visage. Le bref clignotement de ses paupières trahit sa nervosité. La même réaction que tous les autres quand la police criminelle leur rend une petite visite surprise. Qu'est-ce qui vous mène ici exactement ? En quoi puis-je vous aider ? demanda-t-elle, en retrouvant le contrôle de ses traits de femme d'affaires aguerrie.

      Le syndrome du vouvoiement était de retour.

      – Pouvons-nous aller dans votre bureau ? Viktoria jeta un coup d'œil à la jeune femme au comptoir de la réception. Tout le monde n'est pas censé entendre de quoi nous parlons. Comme par hasard, l'hôtesse avait brusquement détourné les yeux de sa chef et de la commissaire pour s'intéresser de très près au clavier de son ordinateur.

      – Ciel, vous en faites un vrai secret d'état. Mais je vous en prie, suivez-moi.

      Viktoria suivit Sabine Humpe jusqu'au bout d'un couloir dont les murs étaient décorés de clichés encadrés de filles d'une beauté exceptionnelle.

      Le bureau de la patronne de l'agence se présentait dans une élégance prestigieuse mais épurée. Une moquette blanche que Viktoria trouva tout sauf appropriée, un ensemble de chaises en velours rouge et une table assortie. Derrière une imposante table en verre, vide mis à part un téléphone et un ordinateur portable, trônait un fauteuil pivotant en cuir noir à haut dossier.

      Une photo noir et blanc d'environ deux mètres de haut, imprimée sur une toile et tendue sur un châssis, occupait la majeure partie du mur derrière elle. La photo montrait une femme vue de dos, entièrement nue et dont les cheveux noirs bouclés tombaient en vagues douces sur les épaules. Elle était appuyée à une fenêtre et regardait l'horizon nocturne d'une ville.

      Viktoria reconnut la tour de la compagnie RWE et la mairie.

      Sabine Humpe lui proposa de s'asseoir sur l'une des chaises disposées devant le bureau. Elle-même s'assit sur le fauteuil pivotant de l'autre côté de la table et croisa ses longues jambes gainées de nylon noir.

      – Qu'est-ce qui vous amène ? L'une de mes filles a fait une bêtise ?

      Viktoria sortit la photo de Danielle Teschner de la poche de sa veste et la fit glisser sur la table en verre.

      Sans un mot, la patronne de l'agence la saisit et l'examina pendant un moment, les yeux plissés.

      – Je présume que vous connaissez cette femme ? demanda Viktoria. Elle avait mis son temps avant de poser la question mais attendait une réaction rapide en retour.

      Sabine Humpe acquiesça. Lentement et posément.

      – Danielle Teschner. Elle a travaillé un certain temps pour moi. Une fille très belle et très intelligente. Quel est son problème ?

      – Elle est décédée.

      – Mon Dieu ! Morte ? A-t-elle été... je veux dire, est-ce que quelqu'un... ?

      – Nous supposons qu'il s'agit d'un crime, oui.

      – C'est affreux. Une si gentille fille. La façade impassible de la femme manager se décomposa en un instant à tel point que Viktoria eut l'impression d'avoir affaire à une toute autre personne.

      Luttant pour garder contenance, Sabine Humpe ouvrit un tiroir du caisson à roulettes placé sous son bureau et en sortit un paquet de mouchoirs. Très habilement et sans abîmer son maquillage parfait, elle essuya les larmes qui lui coulaient au coin de l'œil.

      – Veuillez m'excuser, mais c'est un vrai choc. J'imagine que vous n'êtes pas simplement venue pour m'informer de la mort de Danielle, n'est-ce pas ? Comment puis-je vous être utile ?

      – Danielle a travaillé pour vous.

      – Tout à fait, du moins jusqu'à il y a quelques mois.

      – Pourquoi a-t-elle arrêté ? A-t-elle démissionné ou est-ce vous qui l'avez renvoyée ?

      – Renvoyée ? Mon Dieu, bien sûr que non. Qui congédie volontairement la meilleure pouliche de son écurie ? Elle sembla regretter la sémantique de cette comparaison, et ajouta sur un ton d'excuse : enfin, je veux dire, elle était vraiment excellente. Tous les clients qu'elle a accompagnés ont été ravis.

      – Vraiment tous ? Il n'y avait aucune exception ?

      – Pas que je sache.

      – Puisque Danielle était si recherchée, y avait-il des hommes qu'elle rencontrait régulièrement ?

      – Des habitués ?

      Viktoria acquiesça.

      – Je le pense, oui. Mais pour être précise, il faudrait que je regarde dans les dossiers.

      – Feriez-vous cela ? Cela nous aiderait sans doute.

      – Oui, bien sûr. Pensez-vous que le meurtrier de Danielle fasse partie de nos clients ? Je veux dire, est-il possible que mes autres filles soient également en danger ?

      – Je ne sais pas, admit Viktoria. Mais pour le moment, nous ne pouvons pas l'exclure avec certitude. Le fait que Danielle ne travaille plus pour vous depuis plusieurs mois ne corrobore pas nécessairement cette hypothèse. Mais nous ne devons rien laisser au hasard.

      Sabine Humpe acquiesça, se leva de son fauteuil pivotant et se tourna vers une étagère métallique de hauteur moyenne. Après une brève recherche, elle sortit un classeur, le posa sur la table et l'ouvrit sans hésiter au niveau d'un onglet jaune. Elle souleva le levier métallique du classeur et en sortit une liste de noms et de données qu'elle tendit à Viktoria.

      – Ce sont toutes les dates auxquelles Danielle a travaillé pendant son contrat chez nous. Y compris les coordonnées correspondantes des clients respectifs.

      Viktoria parcourut la liste.

      – Waouh, il y en a beaucoup.

      – C'est bien ce que je disais. C'était l'une de nos meilleures collaboratrices.

      – Mme Humpe, pourriez-vous me faire une copie de la liste ?

      – Vous pouvez prendre celle-ci. Les données sont stockées dans notre système de réservation. J'en ferai une nouvelle copie plus tard. Mais veuillez utiliser les documents de manière aussi confidentielle que possible. La discrétion est très importante dans notre branche d'activité.

      Viktoria acquiesça.

      – Merci. Elle plia la liste et la mit dans sa poche. Mais dites-moi, Mme Humpe, de quelle nature sont les rendez-vous que vous organisez ?

      – Pardon ?

      – Pour quels genres de services vos employées sont-elles bookées ? Le sexe fait-il partie de la prestation ?

      – Non, pas du tout. Nous sommes une agence sérieuse. Nous accompagnons nos clients dans leurs sorties professionnelles ou culturelles. Nous attachons une grande importance à la culture générale de nos filles. La plupart d'entre elles parlent plusieurs langues et sont étudiantes. Beaucoup utilisent ce travail pour financer leurs études.

      – Donc, il n'y a pas d'intimité entre les filles et leurs clients ?

      – Je n'ai pas dit cela. Mais c'est à la discrétion des filles de s'engager ou non dans une aventure érotique et si oui, d'en convenir les conditions.

      – Cela signifie que tout service supplémentaire ne vous rapporte rien ?

      – Évidemment que non. Sabine Humpe grimaça et son indignation ne parut pas surjouée. Que croyez-vous que je sois ? Je ne suis pas proxénète !

      – Ce n'est pas ce que je sous-entendais. Je souhaite juste comprendre la façon dont cela se passe.

      – Les filles sont bookées pour différentes occasions. En règle générale, par des messieurs aisés. Parfois pour les accompagner à l'opéra, parfois pour un repas d'affaires. Parfois pour un week-end, ou comme partenaire pour s'entraîner au tennis en double. Vous voyez, nos filles répondent à tous types de souhaits. Nous avons même des clients qui recherchent juste quelqu'un à qui parler.

      – C'est plutôt triste.

      – Exact, mais c'est tant mieux si nous pouvons aider ces personnes. Une situation classique de gagnant-gagnant. Trois fois gagnant, pour être plus précis : le client, l'agence et les filles y gagnent.

      D'un regard ostentatoire vers son bracelet-montre, elle fit comprendre à Viktoria que la conversation était terminée.

      – Alors, ma chère. Puis-je faire autre chose pour vous ? Mon rendez-vous suivant approche. Alors, si cela ne vous dérange pas...

      – Non, pas du tout. J'espère que la liste nous aidera. Merci.

      – Pas de quoi. Et si vous deviez découvrir que l'un de nos clients est à l'origine de la mort de Danielle, je vous serais très reconnaissance de nous en informer. Je fais toujours mon maximum pour protéger mes filles.

      – Je verrai ce que je peux faire. Merci encore pour votre soutien.

      Viktoria se leva et quitta l'agence.
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      – Donc, résumons : quoi de neuf ? demanda Karrenberg à la ronde.

      Viktoria, Karim et lui s'étaient retrouvés dans l'une des salles du bureau et semblaient plutôt perdus assis à cette longue table de réunion, prévue pour une douzaine de personnes.

      – Je suggère à chacun de faire un court débriefing de sa matinée et nous discuterons de la marche à suivre ensuite. Par ailleurs, le procureur Linnemann nous fait savoir qu'il commence à attendre des résultats. Surtout depuis que la nouvelle a été relayée par la presse. Il remarqua le regard que Viktoria et Karim échangèrent, mais ne dit rien.

      – Tu as vu Linnemann ? demanda Viktoria après un moment alors que tous trois gardaient le silence. Quand ?

      – J'en viens. J'avais autre chose à voir avec lui. J'ai besoin d'un mandat de perquisition pour entrer dans une casse.

      – Pour quoi faire ? C'est lié à notre enquête ? demanda Karim.

      – Non. Après un moment de réflexion, il ajouta : j'ai trouvé la voiture de Sandra.

      – La voiture accidentée ? Que veux-tu dire par là, elle avait disparu ?

      Karrenberg relata en quelques mots qu'il avait vainement tenté d'examiner l'Audi. Sans entrer dans les détails, il mentionna également le renseignement anonyme qui l'avait conduit à ladite casse.

      – Plutôt rocambolesque, déclara Karim.

      – Karre. Viktoria le regarda sérieusement. Le renseignement anonyme dont tu parles, continua-t-elle avec hésitation, il n'a rien à voir avec la photo dans la presse, n'est-ce pas ?

      Karrenberg déglutit. Ses collègues l'avaient donc déjà découverte dans le journal et avaient fait le lien.

      – La photo ?

      Viktoria sortit un journal sous une pile de papiers. La page ouverte montrait l'article que Karrenberg avait déjà vu chez Leni Hellmann. Elle tapota la photo de l'index.

      – La photo vient de l'appartement de Danielle Teschner. En fait, elle fait partie des photos que nous avions saisies. Et ce n'est pas tout : comme tu le sais, Karim et moi avons numérisé toutes les photos pour notre dossier électronique. Pourtant, l'original est introuvable depuis. Je suis convaincue qu'il existe un lien. N'as-tu pas dit que tu es allé au bureau hier soir ?

      Karrenberg prit sa respiration, mais Viktoria l'arrêta d'un geste défensif de la main.

      – Tu dois savoir qu'on aura un vrai problème s'il y a fuite. J'imagine donc que tu dois avoir une raison en béton.

      – Par exemple, poursuivit Karim, quelqu'un aurait pu te proposer des informations si tu lui donnais la photo. Des informations concernant la localisation de la voiture de Sandra. Peu importe d'où cette personne a bien pu tirer ces informations, mais tout ça sent très mauvais.

      – Et maintenant ? demanda Karrenberg. Il connaissait ses collègues depuis suffisamment longtemps pour savoir qu'il était inutile de s'inscrire en faux.

      – Maintenant, tu peux t'estimer heureux que le fichier et la photo papier correspondante se soient évaporés tous les deux. Karim le regarda avec persistance. Mais la prochaine fois - et j'espère bien qu'il n'y aura pas de prochaine fois - je veux que tu nous en informes, OK ? On aurait été plutôt embarrassés si quelqu'un nous avait demandé comment une photo issue de notre base de données avait pu atterrir sans autorisation dans les mains de la presse.

      Karrenberg hocha la tête. Karim et Viktoria étaient deux collègues irremplaçables.

      – Merci. Je vous en serai redevable.

      – Mais non, pas de quoi, répondit Viktoria. En revanche, si tu nous le permets, on veut bien t'accompagner si la perquisition est délivrée et que tu vas chercher la voiture là-bas.

      – D'accord.

      – Bon, on poursuit ?

      – Passons en revue ce que nous avons découvert ce matin. Karim, tu commences ?

      – OK. Donc, comme vous le savez, je suis retourné voir Schwarz ce matin.

      Au cours des minutes qui suivirent, Karim détailla sa visite à l'ex-petit ami de Danielle Teschner. Après quelques hésitations, ce dernier avait fini par avouer qu'il était au courant du petit boulot de son ancienne copine. Il avait découvert par hasard que ses contrats bien rémunérés n’étaient pas de véritables missions de mannequinat, comme il l’avait d'abord cru. Et d'après lui, malgré sa proposition de la soutenir financièrement, Danielle aurait refusé de renoncer à son travail d'escorte. Ainsi, la séparation avait été inévitable.

      – Cela rend d'autant plus étrange qu'elle ait voulu sortir du business illico presto après avoir fait la connaissance de son nouveau mec, constata Karrenberg.

      – Les mystères de l'amour. Qui sait tout ce que le gars a bien pu lui promettre.

      – Et alors ? Penses-tu que Schwarz ait pu l'assassiner ?

      – Par jalousie, alors ? Karim secoua la tête. Pourquoi aurait-il attendu si longtemps après leur rupture ?

      – Peut-être parce qu'il pensait de cette façon que personne ne penserait à lui comme suspect ?

      – Je ne pense pas qu'il soit notre homme, intervint Viktoria. Il ne semble pas avoir eu de gros problème pour s'en trouver une autre.

      – Nous sommes donc de retour à la case départ ? Karim s'adossa dans son fauteuil et ferma les yeux.

      – Peut-être pas. J'étais à l'agence ce matin.

      – Your Girl ?

      – Oui. Et j'ai apporté quelque chose d'intéressant qui pourrait éventuellement nous aider. Viktoria distribua des copies de la liste de clients que lui avait remise Sabine Humpe.

      Karim fit claquer sa langue et hocha la tête avec reconnaissance en direction de sa collègue.

      Au cours des minutes qui suivirent, Viktoria résuma les résultats de son analyse des documents. Au cours de son contrat à l'agence, Danielle Teschner avait rencontré une vingtaine de clients différents. Elle avait rencontré plusieurs fois un tiers de ces hommes, mais seulement deux personnes apparaissaient sur la liste avec une régularité frappante.

      – Florian König et Hartmut Grünwald. Ces deux noms se retrouvent assez souvent. Avec eux, il ne se passait parfois que quelques jours entre deux rencontres. Si vous voulez mon avis, nous devrions rendre visite à ces messieurs. Après cela, nous pourrons toujours aviser avec les autres candidats. Karrenberg ?

      – Très bien. Je vais voir König, et vous, Grünwald. Ensuite, on fait le point pour voir si l'un d'entre eux peut nous guider sur la bonne piste.
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      L'homme, d'environ un mètre quatre-vingt-dix, se tenait à sa porte, observant les policiers de ses yeux perçants bleu pâle. Il était hâlé et portait un pantalon noir et une chemise blanche à manches courtes. Un bracelet-montre en or ornait son poignet gauche et il arborait une large alliance à l'annulaire. Ses cheveux grisonnants n'étaient parsemés que de quelques mèches blondes, mais Viktoria n'eut aucun mal à s'imaginer quel géant Hartmut Grünwald avait dû être aux meilleures années de sa vie.

      – Monsieur Grünwald ?

      L'homme acquiesça.

      – Vous êtes de la police ?

      Viktoria jeta un regard surpris d'abord à son collègue, puis à Grünwald.

      – Comment savez-vous cela ?

      – Vous savez, même un loup vieillissant est encore capable de sentir ses proies et ses congénères à plusieurs kilomètres de distance.

      – Et vous nous classez dans quelle catégorie ? demanda Karim en faisant un pas vers la porte d'entrée.

      Grünwald fit un sourire sibyllin avant de répondre évasivement :

      – Oui, peut-être qu'avec le temps, j'ai appris à comprendre les préoccupations des autres. Puis-je quand même vous demander votre insigne ? On ne sait être trop prudent de nos jours.

      – Mais bien sûr. Viktoria sortit sa carte professionnelle de sa poche et la tendit à Grünwald. Karim suivit son exemple.

      Après les avoir examinés attentivement, Grünwald leur rendit leurs cartes plastifiées.

      – Entrez, nous pouvons nous asseoir à la terrasse. Il les conduisit jusqu'à la porte arrière de la maison à travers le couloir et le salon.

      Le vieil homme, dont le nom signifiait forêt verte, semblait tout à fait mériter son patronyme, puisqu'il excellait dans le jardinage. Il semblait en effet avoir la main bien verte, surtout comparé à une Viktoria, qui, en quelques semaines à peine, avait laissé dépérir ses plantes en pot les plus increvables. Elle avait même réussi à laisser dessécher le cactus hérité de l'appartement de sa grand-mère. Sous son toit, une plante aquatique serait allée directement à la noyade.

      Rien à voir avec Grünwald.

      Le jardin attenant à la terrasse ressemblait à un parc. La pelouse verdoyante, digne d'un terrain de golf, était entourée d'hortensias magnifiques et d'hibiscus de taille moyenne. Son terrain d'environ cinquante mètres de profondeur avoisinait un parc à chevaux dont il partageait la clôture en bois. Au-delà, le paysage se prolongeait sur plusieurs kilomètres sous la forme de pâturages et de champs en pente douce pour remonter doucement quelque part au loin. Un ensemble d'éoliennes à l'horizon étendait ses rotors dans un ciel enfin dépourvu de nuages, phénomène qui n'était pas arrivé depuis des jours. Viktoria pensa à une famille de géants unijambistes pendant leur promenade dominicale.

      Un cerisier du japon, dont les feuilles bruissaient doucement dans le vent léger, fournissait une ombre agréable à un salon de jardin disposé sur la terrasse.

      La commissaire observa les coussins de chaises à rayures bleues et blanches et leur table assortie. Sur la nappe blanche se trouvait une carafe en verre d'eau minérale dans laquelle nageaient des glaçons, des tranches de citron jaune vif et un brin de menthe fraîche. À côté, on avait posé un échiquier et un journal ouvert.

      – Je savais que tôt ou tard, vous viendriez me poser des questions, déclara Grünwald en montrant l'article du journal. Le fait que vous sembliez avoir tiré les bonnes conclusions assez rapidement parle pour vous. Asseyez-vous, je vous en prie. D'un geste, il leur fit signe de prendre place.

      – Vous reconnaissez avoir connu la victime ?

      Pour la première fois depuis leur arrivée, l'expression de Grünwald exprima un soupçon d'étonnement.

      – Mais bien entendu.

      – Est-ce que vous la rencontriez régulièrement ? demanda Karim.

      – Si vous ne l'aviez pas découvert, vous ne seriez pas ici, non ? Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?

      Viktoria déclina l'offre et  jeta un bref coup d'œil à l'alliance de Grünwald.

      – Je suppose que vous vous demandez pourquoi un vieil homme marié comme moi rencontre une jeune femme et la rétribue en retour, n'est-ce pas ?

      – Non, je... commença Viktoria. Elle se sentit prise en défaut et se fâcha contre elle-même. Quelle que soit son identité, quel que soit son âge, Grünwald semblait maîtriser son sujet et si jamais il était impliqué dans la mort de Danielle Teschner, il ne serait pas simple de le confondre. Elle en était convaincue. Et les yeux de Karim lui disaient qu'il pensait exactement la même chose. Elle poursuivit : cela ne nous regarde pas, ce que vous...

      Il l'interrompit.

      – C'est clair. Ce ne sont pas vos affaires. Mais je vais vous le dire quand même. Ainsi, vous ne perdrez pas votre temps à chercher le meurtrier de cette jeune femme au mauvais endroit. Il eut quelque mal à retirer l'alliance de son doigt. De toute évidence, elle n'avait pas été retirée depuis un certain temps. Il la tendit à Viktoria.

      – J'ai été marié à mon amour de jeunesse pendant plus de trente ans. Maria était une femme merveilleuse, la meilleure qu'un homme puisse souhaiter. Et bien que nous n'ayons pas pu avoir d'enfant, nous avons passé de magnifiques années ensemble. Mais ensuite le destin me l'a arrachée des mains. En l'espace d'une seconde. Je ne vais pas m'étaler sur le sujet ici et j'espère que vous comprendrez, puisque ce n'est pas la cause de votre visite. En tout cas, depuis ce temps, je n'ai plus convoité aucune autre femme. Et quant à Danielle Teschner, dit-il en remettant la bague à son doigt et en déglutissant, elle était une sacrée bonne joueuse d’échecs. En tout cas, pour une femme de son âge. Je lui suis très reconnaissant d'avoir continué à me rendre visite même après avoir abandonné son poste à l'agence. D'ailleurs, dans l'absolu, je n'ai jamais compris pourquoi elle avait accepté de faire ce job.

      Viktoria s'affaissa contre le dossier de sa chaise de jardin et ferma les yeux un instant. Une légère sensation de vertige la gagna et des points colorés dansèrent derrière ses paupières dans l'obscurité. Quand elle ouvrit les yeux, la lumière du soleil la fit cligner des yeux.

      – Vous jouiez aux échecs ?

      Grünwald acquiesça.

      – Qu'est-ce que vous croyez ? Que je l'invitais à des soirées coquines avec champagne et caviar ? Son rire fut froid et cynique.

      – Pourquoi diable payer une agence pour vous envoyer une femme qui va jouer aux échecs avec vous ? demanda Karim, tout aussi étonné que sa collègue.

      – N'est-ce pas évident ? Grünwald posa la question sur un ton ennuyé. J'ai bien peur de devoir revoir mon jugement initialement positif à votre égard. Si vous êtes tous aussi longs à la détente dans votre département, vous aurez toutes les peines du monde à attraper le meurtrier de Danielle.

      – Faites attention à ce que vous dites, sinon...

      Viktoria coupa son collègue d'un geste sec de la main.

      – Monsieur Grünwald, je comprends votre motivation, mais pourquoi passer par une agence ?

      – En fait, c'est facile. Je voulais être sûr qu'on m'enverrait quelqu'un de conforme à mes attentes. Et je ne voulais pas passer des semaines à chercher un partenaire de jeu. Le fait qu’au final, une sorte d'amitié soit née entre Danielle et moi-même, n’était pas prévisible. Et ni elle ni moi ne l'avons cherché. Mais jamais - j'insiste : jamais - il n’y a eu le moindre début de contact intime entre nous.

      – Était-elle bonne ? demanda Karim. Je veux dire, aux échecs.

      Grünwald hocha la tête. C'était une adversaire de bon niveau. Vous ne rencontrez pas quelqu'un comme elle tous les jours.

      – Vous avez mentionné que Danielle Teschner avait laissé tomber son poste à l'agence. Nous avons déjà pu le découvrir de notre côté. Pouvez-vous nous en dire plus ? Vous en a-t-elle parlé ?

      Grünwald réfléchit. Il sembla peser ses mots avec soin avant de répondre.

      – Je peux juste vous dire qu'elle avait rencontré quelqu'un. Je n'ai pas posé plus de questions car l'explication était évidente à mes yeux. Quel homme a envie que sa petite amie rencontre régulièrement d'autres hommes ? Je suppose que la plupart de ses clients ne la faisaient pas venir pour jouer aux échecs. J'étais d'autant plus ravi qu'elle continue à venir me voir - sans rien me demander en retour.

      – Quand est-elle venue chez vous pour la dernière fois ?

      – Laissez-moi réfléchir. Il attrapa la carafe et remplit d'eau le verre devant lui. Je dirais, il y a un peu plus d'une semaine. Vous n'en voulez vraiment pas ?

      – Non, merci. Donc, vous ne la voyiez pas à jour fixe ?

      Il secoua la tête et désigna l'échiquier.

      – Vous jouez ?

      – Un peu. Viktoria regarda les pions. La partie en place était déjà assez avancée.

      Le fait que personne à l'exception de Grünwald n'était présent pour disputer la partie ne semblait pas le déranger beaucoup.

      – Alors, c'est à votre tour.

      – Quelle couleur ?

      – Le blanc. Danielle prenait essentiellement les pions blancs. Et elle savait bien développer son jeu. Elle faisait preuve d'une étonnante prévoyance dans ses mouvements. Faites un effort et prouvez-moi que vous saurez l'égaler.

      Viktoria le regarda d'un air interrogateur.

      – Avez-vous joué aux échecs par correspondance ?

      – Pas uniquement, mais oui, aussi. Par téléphone. Elle a fait son dernier coup jeudi soir. Une heure plus tard, j'ai joué le coup suivant. Je l'ai appelée, mais elle n'a pas répondu. Depuis lors, j'attendais une réaction de sa part. Comme samedi soir, elle ne s'était toujours pas manifestée, j'ai eu peur que quelque chose lui soit arrivé. Elle avait l'habitude de jouer un coup une fois par jour, peu importe son niveau d'activité. Ce matin, j'en ai eu le cœur net. Il montra le journal.

      – Et vous aimeriez que je poursuive la partie à sa place ? Je...

      Grünwald hocha la tête.

      – Ne feignez pas la timidité. Entrez dans le jeu et essayez de vous mettre à la place de Danielle. Quel était son plan ? Quel était son but ? Vers quoi allait-elle ?

      Viktoria regarda les pions. Cela faisait longtemps qu'elle n'avait pas joué, mais ses réflexes pour le jeu royal lui revinrent plus vite qu'elle ne l'aurait imaginé. Elle passa en revue les différents coups possibles tout en essayant d'anticiper les réactions de Grünwald. Finalement, elle attrapa sa dame et déplaça la lourde figurine en stéatite de D2 à D7, s'arrêtant une seconde ou deux. Puis elle la lâcha et valida ainsi son coup.

      – Je pensais que tu savais jouer, la taquina Karim avec malice. Si tu fais cela, ta dame saute.

      Viktoria regarda son collègue et sourit.

      – Laisse-moi faire.

      Grünwald hocha la tête.

      – Oui, laissez-la. Elle fait bien. Est-ce que l'expression sacrifice de la dame signifie quelque chose pour vous ?

      Karim secoua la tête.

      – Le sacrifice de la dame ? Je suppose que ce n'est pas ce qui me vient spontanément : Indiana Jones et le temple maudit, ou quelque chose du genre ?

      Grünwald le regarda d'un air dépité.

      – Non, certainement pas. Il s’agit plutôt de sacrifier délibérément sa propre dame afin de se positionner de manière plus stratégique. Pour un profane, et il jeta à Karim un regard significatif, ce coup semble incompréhensible à première vue, puisqu'on sacrifie le personnage le plus fort en échange d'un personnage de valeur inférieure – par exemple, un fou ou une tour. Ce qui semble être une erreur pour des gens comme vous est en fait un coup très sophistiqué et réfléchi pour prendre son adversaire de court et améliorer sa position actuelle. Vous comprenez ce que je veux dire ? Il désigna la dame blanche. Comme vous l'avez remarqué, il est quasi évident que votre collègue va perdre sa dame au profit de mon fou. Cependant, si je me laisse entrainer dans cette ruse, mon roi sera en piteuse posture. Pour ne pas dire qu'au prochain mouvement de votre collègue, il sera mis en échec. Vous voyez, il ne faut pas se fier aux apparences a priori défavorables. Au contraire. Soit dit en passant, ce principe est valable partout, pas seulement aux échecs. Même dans le contexte d’une enquête pour meurtre, cela vaut le coup de regarder l'échiquier du point de vue du coupable et d’essayer de prédire ses mouvements à venir.

      Viktoria observa son collègue du coin de l'œil. Elle savait qu'après avoir reçu cette leçon de Grünwald, il se sentirait comme un écolier qui devient la risée de la classe après avoir laissé échapper une réponse stupide. Elle ne s’étonna donc pas qu’il passe outre le discours de Grünwald sans y apporter de commentaire.

      – Pourquoi avez-vous installé l'échiquier ici ? préféra-t-il demander. Après avoir appris la mort de Danielle dans le journal, vous deviez avoir compris qu'elle ne téléphonerait plus.

      – C'est vrai, répondit Grünwald laconiquement. Un sourire mystérieux se dessina sur ses lèvres. Mais j'étais sûr que vous alliez débarquer chez moi pour me poser des questions. Et maintenant, mon cher, laissez-nous finir la partie au sens où Danielle l'aurait voulu. Je répondrai personnellement de votre retard. Et quand vous serez de retour au commissariat, vous saluerez Willi Hellmann de ma part. Il n'a pas encore pris sa retraite, non ? À l'époque, j'ai souvent eu affaire à lui quand je travaillais à l'office fédéral de la police criminelle de Düsseldorf.
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      Le carillon de la villa moderne tinta comme le gong d’un temple bouddhiste d'Asie. L'homme qui lui ouvrit la porte avait environ le même âge que Karrenberg. Il portait un pantalon de costume noir avec une chemise blanche, mais s'était économisé la cravate et les boutons du haut de sa chemise étaient restés ouverts. Des boutons de manchette en argent conféraient à sa tenue ce petit quelque chose qui fait la différence. Bien qu'à première vue, sa tenue ressemblait de près à la sienne, Karrenberg estima que celle-ci valait un bon salaire mensuel de plus.

      Son propre salaire mensuel, car le standing de la villa qu'il découvrait là révélait que cet homme évoluait dans un univers complètement différent du sien.

      Il regarda silencieusement Karrenberg.

      – Monsieur König ? Florian König ? Karrenberg interpréta le hochement de tête à peine perceptible de l'homme comme une approbation.

      – Vous désirez ?

      Il sortit son insigne de policier et se présenta.

      – La police ? Que puis-je faire pour vous ?

      – Pourrions-nous en discuter à l'intérieur ? Normalement, à ce stade de la conversation, il invoquait la curiosité du voisinage comme prétexte, mais l'entrée de la villa était éloignée de toute autre bâtisse.

      – Cela va durer longtemps ?

      – Tout dépend de ce que vous pourrez me dire.

      – De quoi s'agit-il ?

      L'inspecteur désigna l'intérieur de la maison d'un signe de tête.

      – Vous permettez ?

      – Oui, c'est bon. Entrez donc.

      König le conduisit dans un vestibule en marbre blanc qui avait tout d'un vaste hall d'accueil. Karrenberg jeta un coup d'œil à travers la porte en verre à double battant se trouvant à l'extrémité opposée de ce grand espace. Le salon se trouvait derrière. Rien que la partie de pièce qu'il pouvait voir d'ici était aussi grande que l'ensemble de son appartement. Une large baie vitrée donnait sur un jardin aux allures de parc.

      Une femme était allongée sur un tapis de gymnastique déroulé au sol. Elle était guidée dans l'exécution d'exercices de fitness par une seconde femme, plus jeune, la trentaine débutante sans doute. Même à distance, la beauté des deux femmes était évidente. Alors qu'il les regardait évoluer, il remarqua un fauteuil roulant devant la porte du patio.

      – Nadine a eu un accident de sport, commenta König, dont le regard de Karrenberg n'avait pas échappé.

      – Désolé. Cela fait longtemps ?

      König secoua la tête.

      – Non, l'accident remonte à neuf mois environ.

      – La paralysie de votre femme est-elle temporaire ou définitive ?

      – Nous avons consulté divers spécialistes en Suisse et aux USA. L’opinion unanime est qu’il s’agit d’un dommage irréversible. Bien que la moelle épinière n’ait pas été complètement sectionnée lors de l’accident, mais seulement comprimée, il est probable que la paralysie persistera au moins partiellement.

      Karrenberg acquiesça sans répondre. Une fois de plus, il réalisait que même la plus grande des fortunes ne protégeait pas des tragédies personnelles. L'argent ne résout pas tous les problèmes. Même si la prospérité de König lui avait permis de mener son épouse d’un spécialiste à l’autre, ses efforts n'avaient apparemment pas abouti à la guérison espérée.

      Nadine König devait avoir quelques années de moins que son mari. Et comme lui, elle avait encore plus de la moitié de sa vie devant elle. Une vie complètement bouleversée en l'espace d'une seconde. Karrenberg s'efforça de ne pas penser à Hanna et se tourna vers König, qui l'attendait devant une autre porte du hall.

      – Allons dans mon bureau. Je ne veux pas déranger Nadine dans ses exercices.

      Karrenberg le suivit dans une pièce de vingt-cinq mètres carrés avec un immense bureau au centre. Derrière ce meuble, un mur accueillait sur toute sa longueur une étagère remplie de livres et de dossiers.

      – Asseyez-vous. König désigna un coin salon formé de deux fauteuils en cuir noir et d'une table en verre. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?

      – Non, merci. Karrenberg s'assit dans un fauteuil et sortit de la poche de sa veste la photo de Danielle Teschner. Monsieur König, je suis ici parce que j'espère que vous pourrez m'aider, moi et mes collègues. Il s'agit de la mort d'une jeune femme.

      König haussa les sourcils. Si la déclaration de Karrenberg ne l'avait pas surpris, c'est qu'il devait être bon comédien.

      – Un meurtre ? Je ne vois pas comment je vais pouvoir vous aider.

      Karrenberg fit glisser la photo sur le plateau en verre de la table.

      – Que pouvez-vous me dire sur cette femme ?

      König jeta un rapide coup d'œil au cliché.

      – Qu'est-ce qui vous fait dire que je pourrais la connaitre ?

      D'un signe de tête insistant, Karrenberg montra la photo posée sur la table, et König finit par la prendre en main pour l'observer attentivement.

      – Alors ? Vous la connaissez ?

      Karrenberg le scruta d'un air interrogateur.

      – Disons... hésita-t-il. Je l'ai déjà vue. Je crois. Mais... elle est morte ? Mais comment... Écoutez, je ne veux pas que Nadine soit au courant. Entre elle et moi, c'est fini. Je peux compter sur votre discrétion, n'est-ce pas ?

      – Pour le moment, rien n'indique devoir impliquer votre femme dans cette affaire. Il vit le soulagement sur le visage de König. Où avez-vous fait sa connaissance ?

      – Nous nous sommes connus sur un salon professionnel. Danielle y travaillait comme hôtesse.

      Le coup classique, pensa Karrenberg : les entreprises exposantes embauchent des jeunes et jolies filles pour appâter le client. Et bien sûr, on s'assure qu'elles soient présentes aux soirées du salon.

      Contacts ultérieurs non exclus.

      Il avait déjà vu des reportages sur l'attitude de certains hommes d’affaires ivres au cours de ces fameux salons professionnels. Il semble assez fréquent que leur comportement dépasse les limites du ridicule et du bon goût.

      – Quel genre de salon était-ce ?

      – Matériaux de construction. Je travaille pour une entreprise du secteur de la construction. Danielle était présente pour le compte de l'un de mes fournisseurs. Nous nous sommes bien entendus dès le début et avons bu un verre en fin de soirée.

      Karrenberg hocha la tête, ayant saisi la tournure des choses.

      – Et vous êtes-vous revus après le salon ?

      König prit son temps avant de répondre. En fait, il lui suffisait juste d'additionner deux et deux pour comprendre que Karrenberg était venu parce qu'il connaissait la liste des clients de l'agence. Par conséquent, il n'aurait pas été malin de nier la vérité sur leurs entrevues ultérieures. Et son signe de tête suggéra que ses réflexions avaient effectivement mené à cette conclusion.

      – Oui, on s'est rencontrés quelques fois. Mais c'est fini depuis plusieurs mois maintenant.

      – Peut-on dire que vous aviez une liaison avec Mme Teschner ?

      – Au début, je l'ai officiellement bookée par l'intermédiaire de son agence. Pour m'accompagner à diverses sorties. Plus tard... Il hésita un instant avant de continuer. Plus tard, nous nous sommes vus en privé.

      – Et votre femme, était-elle au courant ?

      – Vous vous moquez de moi ? Bien sûr que non ! Et j'insiste : il serait souhaitable pour toutes les personnes concernées que cela en reste là. Je ne veux pas qu'elle apprenne quoi que ce soit dans son état.

      – Bien entendu. Je vous garantis que nous tiendrons votre femme en dehors de l'enquête tant que nous n'en verrons pas l'intérêt. Vous disiez que votre aventure avec Mme Teschner était terminée ?

      König acquiesça.

      Saviez-vous qu'elle avait abandonné son travail à l'agence ?

      – Non, je ne le savais pas. Mais comme je l'ai dit, nous ne nous sommes plus revus.

      – Pourquoi, en fait ?

      – Danielle ne se contentait pas de la situation.

      – C'est à dire ?

      – Elle voulait une relation officielle.

      – Et pour vous, il n'en était pas question ?

      Il secoua lentement la tête.

      – Croyez-vous que je peux abandonner ma femme dans sa situation actuelle ? Pour le meilleur et pour le pire...

      Ce qui ne t'a pas empêché de la tromper dans les règles de l'art, pensa Karrenberg.

      – Depuis combien de temps êtes-vous mariés ?

      – Sept ans.

      – Décrivez-moi votre couple. Êtes-vous heureux ensemble ?

      – Écoutez, répondit König plutôt décontenancé par la question, je sais que ce n'est pas la manière la plus morale de traiter sa femme que de la tromper, mais que vous le croyiez ou non, j'aime Nadine.

      – Puis-je vous poser une question personnelle ?

      – Allez-y.

      – Votre aventure extra-conjugale était-elle liée à l'accident de votre femme ? Seriez-vous allé si loin avec Mme Teschner si votre femme n'avait pas été en fauteuil roulant ?

      – Pour être franc, je ne me suis encore jamais posé la question.

      – Quand avez-vous vu Mme Teschner pour la dernière fois ?

      Il réfléchit brièvement.

      – Je ne sais pas exactement. Il y a quelques semaines déjà.

      – Et depuis, vous n'étiez plus du tout en contact ?

      – Non.

      – Aucune entrevue, aucun coup de fil, aucun mail ?

      – Non. Pour la première fois depuis le début de la conversation, König se montra irrité. Pourtant, il semblait sûr de lui.

      Soit il disait la vérité, conclut Karrenberg, soit il savait que le numéro de portable de la victime était inexploitable.

      – Possédez-vous un téléphone portable ?

      – C'est une blague ? Vous connaissez des personnes de ma génération qui n'en ont pas ?

      – Cela vous dérangerait de me donner votre numéro ?

      – En quoi donc cela devrait-il me gêner ? König tira un portefeuille en cuir noir de la poche arrière de son pantalon de costume, y pêcha une carte de visite et la tendit à Karrenberg.

      Un simple coup d'œil lui suffit pour constater que ce n'était pas le numéro de téléphone que Danielle Teschner avait appelé depuis sa carte prépayée.

      – Votre adresse à l'entreprise ?

      – Oui. Nous avons refait l'ensemble des locaux il y a quatre ans. Si vous avez le temps, passez donc y jeter un coup d'œil. Puis-je faire autre chose pour vous ?

      Karrenberg réfléchit un instant puis secoua la tête.

      – Merci, dans un premier temps, cela suffira.

      Il se leva de son fauteuil et ressentit une douleur irradier dans son dos. De toute évidence, le vernis de sa jeunesse commençait peu à peu à s'écailler à l'approche de la quarantaine, et il lui faudrait bientôt l'admettre. Les nuits passées avachi dans un fauteuil d'hôpital n'étaient pas non plus très indiquées pour améliorer sa forme physique. Il songea qu'il était peut-être temps pour lui de prendre rendez-vous chez un praticien susceptible de lui remettre les vertèbres en place.

      König se révéla être bon observateur puisqu'il afficha une mine inquiète.

      – Quelque chose ne va pas ?

      – Non, rien, merci. Juste mon dos qui fait des siennes par moments. Pas assez de sport, sans doute.

      – Moi qui croyais que nos amis défenseurs de l'ordre public étaient dans les meilleures conditions physiques qui soient. Mais il est vrai que vous n'avez probablement pas plus de temps pour l'entrainement physique que n'importe qui d'autre.

      – Dites-moi, la kiné de votre femme...

      König claqua des doigts.

      – C'est une bonne idée, attendez, je vais vous donner les coordonnées de son cabinet. Il alla vers son bureau, ouvrit un tiroir et revint peu de temps après avec une carte de visite. Prenez rendez-vous à l'occasion.

      Karrenberg étudia la carte et le remercia.

      – Elle est vraiment compétente. Essayez un jour. Parfois, un massage peut faire des miracles.

      – Merci de votre disponibilité, Monsieur König. Je reviendrai vers vous si j'ai d'autres questions.

      – Pas de quoi, quand vous voudrez. König raccompagna le commissaire à la porte.

      Karrenberg marchait déjà vers sa voiture lorsqu'il se retourna une dernière fois vers König

      – Dites-moi, qu'avez-vous fait dans la nuit de jeudi à vendredi ?

      – Il me faut un alibi ?

      – Ne vous inquiétez pas, question de routine.

      – Je pense que j'étais à la maison. Mais je peux vérifier et vous le préciser plus tard. Dois-je vous appeler ?

      – Ce ne sera pas nécessaire. Je reviendrai à l'occasion vers vous. Merci.

      König referma la porte de sa villa avant même que Karrenberg se soit assis au volant de sa voiture.

      Les yeux de Karrenberg tombèrent sur la VW Polo garée à côté de lui. Le logo en forme de soleil collé sur la porte du conducteur était identique à celui de la carte de la physiothérapeute. Pendant un court instant, il envisagea d'attendre la jeune femme pour lui demander ses impressions sur la vie privée de Florian et Nadine König. Cependant, n'ayant pas la moindre idée de la durée de sa séance de kiné avec la femme de König, il se ravisa. Le mieux était sans doute de prendre effectivement rendez-vous à son cabinet et à cette occasion, de joindre l'utile à l’agréable. Avec la ferme intention de l'appeler, il plaça la carte de visite sous le tableau de bord, dans le cendrier dont il avait détourné la fonction pour en faire une boîte pense-bête. Il tâtonna longtemps avant de réussir à insérer la clé de contact dans le barillet du démarreur, puis démarra le moteur et fit lentement rouler l’Audi sur l'allée de la propriété en direction de la route.
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      La voiture souleva un nuage de poussière en entrant sur le parking de covoiturage situé sous la station de tramway de Werden. En quelques heures seulement, l'intense soleil avait évaporé toute l'humidité de la pluie des derniers jours.

      Un peu plus tôt, alors que Karrenberg venait à peine de quitter la propriété des König, son téléphone avait sonné. C'était Karim, qui lui avait appris qu'on venait de retrouver la Golf de Danielle Teschner. Au lieu de se rendre à sa réunion au commissariat ou d'aller voir Hanna à l'hôpital, il s'était directement rendu à l'endroit indiqué pour y examiner le véhicule tant recherché.

      Sur place, il retrouva non seulement Viktoria et Karim, mais aussi les collègues de la scientifique. Dans leurs combinaisons blanches, ils bruissaient autour de la Volkswagen rouge comme des abeilles travailleuses. Ils devaient avoir terminé leurs investigations car ils étaient déjà en train de ranger leur équipement dans leurs mallettes dédiées au transport.

      – Alors ? Vous avez trouvé quelque chose ? demanda Karrenberg en claquant la porte de sa voiture derrière lui.

      – Les collègues de la balistique ont déjà fini. Pas grand chose de neuf, mais leurs observations confirment ce que nous avons supposé jusqu'à présent, répondit Karim, qui mena ensuite son chef vers la Golf VR6. Sur le couvercle d'une caisse en aluminium posée devant la voiture se trouvaient plusieurs petits sacs en plastique dont le contenu rassemblait les objets trouvés dans le véhicule de Danielle Teschner.

      – Les accessoires classiques féminins : eye-liner, rouge à lèvres, déodorant, chewing-gum. Celui-là est intéressant. Karim montra un sachet contenant quelque chose ressemblant à un jeton rond en plastique rouge.

      – Qu'est-ce que c'est ? Ça ressemble à un jeton de manège, sur les foires.

      Karim acquiesça et prit le sachet en main.

      – Quelque chose du genre. C'est un jeton de casino. Devant un Karrenberg surpris, il ajouta : qui provient d'un tout nouveau casino de Duisburg. C'est inscrit dessus.

      – Cela peut-il nous être utile ?

      – Pas pour l'instant. Danielle Teschner s'y est probablement rendue un jour. Mais est-ce que cela va nous avancer dans notre enquête, je ne sais pas...

      – Sinon ? Autre chose ?

      – Des longs cheveux bruns retrouvés dans le coffre. Et des taches sombres sur le tapis de sol.

      – Du sang ? Karrenberg songea à la plaie ouverte sur le crâne de Danielle Teschner.

      – On va devoir attendre les analyses définitives mais je suppose que c'est le cas.

      – Ce qui confirme que l'endroit où elle a été trouvée n'est pas celui où elle a été tuée. L'auteur du crime l'a juste transportée là-bas pour nous duper. Après son crime, le meurtrier l'a mise dans le coffre de sa voiture et l'a conduite dans ce bar. Là, il l'a poussée dans les escaliers pour faire croire à une chute. Puis il a conduit la voiture ici et l'a garée.

      – Et ensuite ?

      – Comment ça, et ensuite ?

      – Eh bien, j'imagine qu'il est retourné chez lui depuis ce parking. Le choix de cette gare n'est sans doute pas un hasard : sinon, il aurait très bien pu se garer à n'importe quel coin de rue.

      Karrenberg hocha la tête, étonné de n'avoir pas fait la déduction lui-même. Il se dit qu'il allait réfléchir sérieusement à l'option d'un arrêt de travail provisoire. Décidément, l'état de Hanna l'empêchait de se consacrer à son travail avec toute la concentration habituelle nécessaire.

      – Tu penses donc qu'il a pris le tramway ?

      – Ou un taxi. Il désigna le rond-point à l'entrée de la gare, où étaient postés une demi-douzaine de taxis, dont les chauffeurs, debout et adossés à leur portière, attendaient la clientèle d'un air ennuyé.

      – S'il te plait, vérifie cela. Je veux la liste de toutes les courses de taxi ayant démarré ici dans la nuit de jeudi à vendredi. D'autre part, il faut vérifier si le quai du tram est équipé d'une vidéo-surveillance, et si des personnes ont été filmées la nuit du crime. Si ça se trouve, on y croisera un visage familier.

      – Celui de Thomas Schwarz, par exemple ?

      – Éventuellement. Mais pour en revenir au véhicule : avons-nous des indices sur la personne qui l'a conduit ? Je veux dire, les collègues ont-ils relevé des traces en dehors de celles laissées par Danielle Teschner elle-même ?

      – À première vue, deux personnes différentes ont occupé le siège conducteur. Les empreintes digitales relevées sur le volant et le levier de vitesse vont dans ce sens. Selon toute vraisemblance, Danielle Teschner est l'une de ces deux personnes.

      – Logique. Et l'autre ? Des indices ?

      – Les particules de peau habituelles. Les collègues ont aussi trouvé un cheveu.

      – Un cheveu ?

      – Exact. Probablement aussi celui d'une femme. D'après la longueur et la couleur, il pourrait provenir de son amie.

      – Melanie Bauer ?

      – C'est cela. Nous allons vérifier.

      – Ce qui signifie que le ou la coupable a probablement porté des gants. Enfin, sauf si c'est Melanie Bauer.

      – Ce que nous pouvons exclure avec une quasi-certitude.

      – Pourquoi ça ?

      – À cause de la position du siège conducteur. Pour accéder aux pédales, le conducteur devait mesurer au moins un mètre quatre-vingts. Sa copine est considérablement plus petite. Tout au plus, un mètre soixante.

      – Ok, alors il y a un troisième conducteur. D'autant qu'elle n'a pas la stature suffisante pour hisser son amie morte dans une voiture puis la traîner vers le beach club. On en revient de nouveau à Schwarz ?

      – C'est déjà plus probable.

      – Et le rétroviseur ?

      – Question intéressante.

      – Ah bon ?

      – Son réglage ne correspond pas à la position du siège.

      – Le coupable n'a pas perdu son temps à régler le véhicule selon ses mensurations...

      – Plus précisément : il ou elle ne s'est même pas donné la peine de repositionner le siège dans sa position d'origine avant de quitter la voiture.

      – Et ça, qu'est-ce que c'est ? Karrenberg montra une bosse au milieu du pare-chocs arrière. Les collègues ont examiné ça de près ?

      – La bosse ? Karre, c'est une voiture de femme, elle a dû se cogner quelque part en se garant.

      Karrenberg le regarda amusé.

      – Ne va pas dire ça devant Sila ou Vicky. Mais quelqu'un l'a examiné, quand même ? répéta-t-il en fléchissant les genoux pour se mettre à la hauteur de la bosse. Il l'étudia avec attention. C'était une bosse en demi-cercle, verticale par rapport au pare-chocs. Et ça, c'est quoi ?

      Karim s'accroupit à ses côtés.

      – Le jaune ?

      Karrenberg acquiesça.

      – On dirait de la peinture.

      – Et des éclats blancs. On ne distingue plus grand-chose, probablement à cause de la pluie. Mais j'insiste, je veux que ce soit examiné en détail. Par exemple, on pourra peut-être dater cette bosse. Je parie que ce sont des éclats de pilier en béton, provenant potentiellement d'un garage. On devrait aussi demander à Melanie Bauer si elle est au courant de cette bigne.

      Karrenberg appela d'un signe de main un collègue de la scientifique qui rangeait la dernière mallette de son matériel dans sa voiture. L'expression de son visage était sans équivoque, mais il redéballa quand même ses affaires et se mit à étudier la découverte de l'inspecteur en chef.

      – Et nous ? demanda Karim, alors que lui et Karrenberg se dirigeaient vers Viktoria, qui venait juste de terminer un appel téléphonique et glissait son téléphone portable dans la poche de sa veste.

      – Nous ? On va d'abord se chercher trois cafés dans le troquet là-bas, ensuite, on fera notre réunion d'équipe en extérieur. Je suis curieux de savoir ce que la matinée vous a appris par ailleurs. Qu'est-ce que tu as ? demanda-t-il à Viktoria, qui les rejoignait à mi-chemin avec l'expression de quelqu'un qui a croqué dans un citron.

      – Max a pris des places pour l'opéra, demain soir.

      – L'opéra ? Karim, qui connaissait la passion toute relative de sa collègue pour la musique classique, eut du mal à contenir un sourire moqueur.

      – Ils jouent l'Enlèvement au Sérail à Düsseldorf. Nous serons au troisième rang.

      – C'est génial, non ? À moins que...

      – Tu l'as dit : la grande classe.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            36

          

        

      

    

    
      Vers dix-huit heures, soit une heure après que Karrenberg eut obtenu le mandat lui permettant de perquisitionner la casse tenue par un homme nommé Gregor Tholen, l’équipe du K3 se gara devant le portail par lequel Karrenberg était entré la nuit précédente. Il ne révéla pas à ses collègues les circonstances exactes dans lesquelles il avait obtenu l'autorisation du tribunal, sans même avoir divulgué les motifs privés de son enquête. Au final, le papier qu'il tenait en main avait servi à régler les comptes entre deux compagnons de route. L'autre devait une dette à Karrenberg, qui avait, au début de sa carrière, accepté non pas de dépasser les limites des méthodes d'investigation apprises dans les livres, mais du moins, de les étirer notablement.

      Quoi qu'il en soit, quinze ans après, ces deux-là étaient quittes.

      Deux voitures de patrouille étaient déjà garées devant le portail en fer. Contrairement à la nuit précédente, les deux battants étaient grands ouverts. À côté des véhicules, six officiers en uniforme attendaient l'arrivée des commissaires.

      – Tout est calme, annonça un policier en guise d'accueil, avant de serrer à tour de rôle la main des nouveaux arrivants.

      Karrenberg se montra peu enthousiaste en découvrant le renfort qu'on venait de lui envoyer. Il connaissait Holger Becker depuis de nombreuses années mais n'avait guère plaisir à le retrouver.

      – Si quelqu'un a remarqué notre présence, il ne semble pas s'en émouvoir particulièrement. Rien ne bouge ici.

      – Alors entrons et allons inspecter les lieux. Où est la dépanneuse ?

      – En route. À quoi ressemble la voiture que nous devons récupérer ici ?

      – Je ne peux encore rien dire, répondit Karrenberg, récoltant au passage un regard désobligeant de la part de Becker.

      – Elle est à quel endroit ? demanda Karim, qui passa en premier le portail ouvert.

      – Là-bas derrière, dans le hangar en tôle. Karrenberg observa le bâtiment, dont le toit reflétait les rayons bas du soleil, donnant l'impression d'une plaque de cuisson incandescente.

      – Becker, vous et vos hommes, allez vers les baraques qui servent de bureau. Je veux parler à Tholen s'il se trouve quelque part ici. Et à ses employés aussi, s'il y en a sur place. Veillez à ce que personne ne quitte les lieux avant qu'on ait pu parler à tout le monde.

      Becker hocha la tête d'un air maussade et fit signe à ses collègues de le suivre de l'autre côté du terrain.

      Karrenberg attendit que Becker et son équipe soient hors de portée de voix.

      – Surtout, qu'ils restent le plus loin possible de nous. Dans les circonstances actuelles, je me passerai volontiers des questions indiscrètes. Becker, surtout, est un vrai perroquet. S'il met le doigt sur quelque chose d'inhabituel, tout le monde sera au courant demain au bureau. Karrenberg observa Becker frapper à la porte de la baraque, puis il traversa le terrain avec Karim et Viktoria en direction du hangar en tôle ondulée. À sa grande surprise, son portail n'était pas fermé non plus. De deux choses l'une : ou bien personne ne s'était donné la peine de réparer le cadenas rond après son intrusion, ou bien quelqu'un était resté sur place pendant la journée. Et ce quelqu'un n'avait pas jugé nécessaire de refermer le hangar.

      Au vu du cadenas, encore au sol et détruit par le coupe-boulons, la seconde hypothèse semblait la bonne.

      Karrenberg fut saisi d'un mauvais pressentiment en entrant. Il reconnut parfaitement les lieux, même s'ils étaient noyés dans l'obscurité la dernière fois. Les trois voitures de luxe étaient toujours à leur place.

      – Belle flotte de véhicules, siffla Karim.

      – Pas mal pour un marchand de ferraille, hein ?

      – Où as-tu trouvé la voiture de Sandra ?

      Sans dire un mot, Karrenberg les mena vers le mur au fond du hangar. Malgré la lumière environnante, le rideau était à peine reconnaissable en tant que tel. Il l'écarta à l'endroit où les deux pans de rideau se chevauchaient.

      Karim leva les yeux sur le tissu haut de plusieurs mètres.

      – C'est futé. On ne voit rien quand on n'est pas au courant. Comme ces boîtes de magiciens qui leur servent à faire disparaître des animaux ou des jeunes femmes.

      Karrenberg parcourut du regard la pièce située derrière. La première chose qu'il remarqua fut que les chiens avaient disparu. Seule la puanteur envahissante était encore suspendue dans les airs.

      – Mais pourquoi ça pue le fauve ici ? demanda Viktoria.

      – C'est de la merde de chien.

      – Pardon ?

      – Tu vois cette caisse ? Il y avait des chiens là-dedans. Tholen est sans doute un éleveur amateur, qui élève illégalement des chiens de combat et qui les brade dans les milieux concernés via un réseau quelconque.

      – Quelqu'un les a enlevés ?

      – On dirait. Et je ne crois pas que ce soit l'œuvre des défenseurs des animaux. La nuit qu'ils ont vécue a dû leur suffire amplement.

      – On a donc fait le ménage ici, conclut Karim.

      – M'en a tout l'air. Le regard de Karrenberg se posa sur la bâche en tissu étendue au sol.

      – Merde. J'y crois pas.

      – Quoi donc ? Viktoria, qui méditait sur le sort des chiens debout devant la caisse en bois, se retourna.

      – La voiture a disparu. Elle était là, sous la bâche. Putain de bordel ! En colère, Karrenberg shoota du pied dans une clé à molette qui glissa bruyamment sur le sol en béton. Je savais qu'on avait perdu trop de temps à attendre ce putain de mandat de perquisition.

      – Karrenberg ? Nous avons un problème. Becker était revenu seul des baraquements administratifs et avait suivi Karrenberg et ses collègues dans le hangar. Il avait dû suivre leurs voix car il était déjà passé de l'autre côté du faux mur.

      – Certes, confirma Karrenberg. Mais quel est le vôtre ? Tholen a pris la fuite ?

      – Venez, je vais vous montrer.

      Les trois enquêteurs suivirent Becker à l'extérieur. À la surprise de Karrenberg, il ne se dirigeait pas vers les bureaux, mais vers une grue à l'autre bout du terrain.

      – Qu'avez-vous vu ? demanda le commissaire en se tournant vers ses collègues, qui haussèrent également les épaules, perplexes.

      – Attendez. Sans même se retourner, Becker traversa d'un bon pas un labyrinthe de voitures compressées en cubes homogènes et empilées sur plusieurs mètres de hauteur tout autour d'eux. Quand ils atteignirent la grue, dont Karrenberg avait déjà aperçu la flèche de loin, les couloirs étroits du labyrinthe s'ouvrirent devant eux pour faire place à une surface carrée.

      – Alors ?

      Becker se tenait devant une fosse aux parois constituées de plaques métalliques de trente centimètres d'épaisseur. Même un profane aurait compris de quoi il s'agissait.

      – Qu'en pensez-vous ? Il montra le fond de la fosse.

      Karrenberg, Karim et Viktoria s'approchèrent du bord et baissèrent le regard.

      Becker s'éclaircit la gorge.

      – Vous ne vouliez pas me dire ce que vous cherchiez ici, mais si c'est ceci, alors vous l'avez trouvé. On dirait bien que quelqu'un a pris la mouche.

      Incrédule, Karrenberg fixa le cube de tôle gisant au fond de la presse à ferraille - tas de tôle qui était encore quelques heures plus tôt, vu sa couleur, l'Audi A7 de Sandra.

      Quelqu'un lui avait donc coupé l'herbe sous le pied en détruisant une pièce à conviction potentielle et lui jetait à présent de nouveaux bâtons dans les roues. Mais ce qui le choqua le plus, ce fut ce liquide sombre qui coulait entre les panneaux de tôle écrasés.
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      Gregor Tholen, le propriétaire de la casse, se dirige vers lui en titubant, tel un rat des villes sur les planches glissantes d'un navire en pleine tempête. Karrenberg s'attend à le voir tomber d'un instant à l'autre, mais non, il continue de se rapprocher pas à pas. Dans sa main, il tient un pied-de-biche, qu'il balance d'avant en arrière comme une batte de baseball.

      Le molosse est dans ses pas. Il grogne méchamment, de la bave coule de ses babines et s'évapore dans un sifflement bruyant en tombant sur le sol poussiéreux. Au milieu du crâne noir de l'animal brillent des yeux rouges comme des charbons ardents.

      Karrenberg doit rassembler toutes ses forces pour détacher ses yeux du chien et se concentrer pleinement sur Tholen, qui n'a qu'une seule intention : lui asséner un coup  de pied-de-biche sur le crâne. Sa bouche s'ouvre sur un sourire hideux, mettant à jour une dentition tordue faite de dents jaunes et toutes gâtées. Sa gorge émet des bruits de respiration haletants, remplissant d'un chant macabre le calme de la soirée. À chaque souffle de son adversaire, Karrenberg perçoit ce vacarme monotone semblable à celui d'un respirateur. Et pourtant, après son passage involontaire dans la presse à ferraille, Tholen n'en a plus besoin. D'ailleurs, il est absolument impossible qu'il se trouve en face de lui, là maintenant. Juste impossible. Pas après avoir été réduit en bouillie avec la puissance de plusieurs Meganewton, tel un cafard sous le talon d'une chaussure.

      Au moment même où Tholen s'apprête à lui assener le coup de pied-de-biche mortel, il sursaute.

      Aveuglé par la lumière vive des néons, Karrenberg porta sa main à son cou douloureux pour le masser lentement. Même s'il devait passer la moitié de sa vie sur cette chaise, jamais il ne s'y habituerait. Tout comme il ne s'habituerait jamais aux bruits monotones du respirateur artificiel ni aux signaux sonores réguliers des appareils de surveillance.

      Ses yeux se posèrent sur Hanna.

      Au fil des jours, elle paraissait de plus en plus petite et frêle dans son grand lit. La peur l'envahit à la pensée que le corps de Hanna puisse se rétrécir progressivement et disparaitre un jour. Si le dépérissement de son enveloppe humaine devait se poursuivre à ce rythme, il ne resterait plus rien d'elle dans quelque temps.

      La colère et le désespoir l'envahirent. La seule chose qu'il pouvait et devait faire pour elle dans cette situation désespérée était de trouver les responsables. Et il avait bien progressé dans la recherche de la voiture de Sandra, même si pour cela, il avait eu recours à l'aide inattendue d'un inconnu.

      Mais voilà, quelqu'un avait anéanti ses espoirs. Quelqu'un qui avait non seulement détruit des preuves, mais qui aussi n'avait pas hésité à commettre un meurtre pour se débarrasser d'un témoin gênant.

      Peut-être, spécula Karrenberg, parce que Tholen n'avait pas détruit plus tôt la voiture alors que ses commanditaires le lui avaient ordonné, et ceux-ci se seraient alors emportés ? Mais quels types sans scrupules peuvent procéder ainsi ? Pour quels types la vie de deux, voire trois personnes - dont une adolescente - n'a pas la moindre importance ? Et quel lien entretenait Sandra avec ce milieu ? Les questions se succédaient les unes après les autres, et Karrenberg s'éloignait de plus en plus de toute réponse.

      Il se retourna lorsque la porte de la chambre d'hôpital s'entrouvrit et que Jennifer l'infirmière passa la tête dans l'entrebâillement.

      – Vous dormiez ? Désolée, je ne voulais pas vous réveiller.

      – Non, pas de souci. Entrez. Son regard tomba sur sa main droite, enveloppée dans un bandage épais. Que s'est-il passé ?

      – Un petit accident. Rien de bien méchant.

      Elle rougit en glissant sa main dans la poche de sa blouse, certes très légèrement, mais cela n'échappa pas à Karrenberg.

      – La prochaine fois que vous escaladerez une clôture, faites un peu plus attention. Surtout si la propriété est protégée par une alarme.

      Il n'aurait pu dire précisément d'où lui était venue cette intuition soudaine, mais comme l'infirmière s'empourpra encore davantage, il sut qu'il avait vu juste. Aucun doute là-dessus. Elle se détourna et dans un geste de précipitation, voulut quitter la pièce. Alors il se leva de sa chaise, s'approcha de la sortie, se posta devant la jeune femme et referma la porte doucement.

      – Qu'est-ce que cela veut dire ? Laissez-moi sortir ou je déclenche l'alarme, siffla Jennifer.

      – Deux secondes. Je ne vous veux pas de mal. J'aimerais juste parler un peu avec vous de la nuit dernière.

      – Je ne vois pas ce que vous voulez dire, répondit-elle sur un ton de défi, tout en évitant ouvertement son regard.

      Il saisit son poignet non blessé.

      – Oh, mais si, vous le savez parfaitement. Et vous voulez que je vous fasse un aveu ? Votre excursion nocturne était tout aussi illégale que la mienne. Et si vous êtes entrée par effraction, c'est qu'une motivation très grave vous a poussée à le faire.

      Jennifer respira bruyamment et fixa Karrenberg avec des yeux de feu.

      – Qu'est-ce que vous me voulez ?

      – Je voudrais savoir pourquoi vous avez précisément choisi ce hangar hier soir et ce que vous y cherchiez. Était-ce vraiment uniquement pour les chiens ? Et d'où proviennent vos informations ?

      En soupirant, elle libéra son poignet de son emprise et se laissa tomber sur la chaise à côté du lit de Hanna.

      – D'accord. Je vais tout vous dire. Mais seulement si vous me promettez que nous n’aurons pas de problèmes.

      – Vous et vos acolytes ?

      Elle hocha la tête.

      – Promis. Mon intention n'est pas de vous créer des problèmes, à vous et votre équipe. J'ai juste du mal à croire que notre rencontre sur place était le résultat d'une pure coïncidence. Donc, comment avez-vous eu l'adresse de la casse ?

      – On a reçu un tuyau.

      – De la part de qui ?

      – D'un type du genre journaliste. C'est ce qu'il prétend, en tout cas.

      – Et ce type a-t-il un nom ?

      Elle secoua la tête.

      – Quoi ? Vous ne savez pas comment il s'appelle ?

      – Non. Nous ne communiquons que par e-mail.

      – Et son adresse ?

      Elle la lui épela et le pouls de Karrenberg s'accéléra brutalement. Vu comment les pièces du puzzle s'assemblaient les unes aux autres, il se tramait derrière tout cela bien plus qu'une stupide coïncidence.

      – Et comment procédez-vous avec lui ?

      – Il nous envoie un mail quand il a une info qui peut nous intéresser.

      – Qui, nous ?

      – F. A.

      – Mais encore ? Il se souvint des initiales ornant le t-shirt qu'elle avait porté la veille au soir ici même à l'hôpital.

      – Free Animals - notre organisation.

      Karrenberg réfléchit un instant. Les choses commençaient à prendre forme.

      – Vous utilisez votre temps libre pour pénétrer par effraction dans des lieux privés et pour libérer des animaux ?

      – Tel que vous l'exprimez, on dirait que nos actions sont presque criminelles.

      – Mais c'est le cas ! Infraction, vol, dégâts matériels. Mon Dieu, vous ne réalisez pas la portée de vos agissements ? Vous pourriez aller en prison pour ça.

      Jennifer se mit à sangloter.

      – Mais nous voulons seulement... Vous imaginez, ces pauvres bêtes... Et encore, hier à la casse, elles étaient encore à peu près bien traitées, vous devriez...

      – Arrêtez, l'interrompit Karrenberg. Je ne veux même pas le savoir. Je n'aurais déjà pas dû voir ce que j'ai vu.

      – Et maintenant ?

      – Pour commencer, on va oublier tout cela. On en reparlera plus tard. Donc, je reprends : vous communiquez par mail avec cet inconnu ?

      Elle acquiesça et essuya ses yeux humides.

      – Et depuis combien de temps ?

      – Deux ans, je dirais.

      – Il vous livre régulièrement des informations utiles dans vos démarches de protection des animaux ?

      – Oui.

      Karrenberg ferma les yeux un moment avant de continuer. Il n'était pas sûr de vouloir vraiment poser la question qui lui brûlait les lèvres. Ni de vouloir entendre la réponse.

      – A-t-il un jour prononcé l'expression quid pro quo ?

      Elle se figea et sa réaction fut une réponse en soi.

      – Alors ? poursuivit-il, d'une voix dangereusement calme.

      – Comment ? Je ne comprends pas.

      – Que lui avez-vous donné en contrepartie ? Allez, avouez-le. Il vous a vendu ses informations en contrepartie de quelque chose. Il repensa à l'article sur l'accident et à ses connaissances étonnamment précises sur l'état de santé de Hanna. Lui avez-vous fourni des informations sur ma fille ?

      C'est alors que toute la retenue de la jeune infirmière vola en éclats. Les larmes ruisselèrent sur son visage et une nouvelle fois, elle voulut se lever et sortir de la pièce. Karrenberg posa la main sur son épaule et l'invita doucement mais fermement à se rasseoir.

      – Écoutez, encore une fois, je ne veux pas vous créer d'ennuis. J'ai juste besoin de collecter un maximum de renseignements sur ce journaliste.

      Elle le regarda avec des yeux soudain vitreux. Ses joues brillaient comme si elle était prise d'une forte fièvre.

      – Je quitte le travail dans une demi-heure. Si vous voulez, je vais vous montrer quelque chose.

      Il acquiesça.

      – D'accord, dans une demi-heure. Je vous attendrai à l'entrée principale.
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      La clientèle du Brenner était plutôt nombreuse. Vu de l'extérieur, le restaurant, voisin de l'hôpital universitaire, avait plutôt l'allure d'un troquet, mais se révélait être une vraie brasserie dotée d'un menu attrayant dès qu'on passait la porte. Presque deux tiers des tables étaient occupées lorsque Karrenberg et Jennifer prirent place à une table en bois sans chichi située dans un renfoncement dissimulé en face de l’entrée. De là, ils avaient une vue dégagée sur la plupart des tables ainsi que sur la porte d'entrée, cachée derrière un rideau. Une quinquagénaire aux cheveux roux se présenta à eux, tendit un menu à chacun, prit leur commande de boissons et s'éloigna vers le comptoir du bar.

      – En automne, ils proposent des moules succulentes, mais il parait que leurs steaks sont excellents aussi.

      De nouveau, Jennifer avait quitté son apparence de jolie infirmière pour révéler sa vraie personnalité - encore plus séduisante - de femme sportive, élégante et impeccablement maquillée. Elle posa la carte des plats sur le bord de la table et fit glisser ses mains sur le plateau de table stratifié.

      – Vous avez déjà fait votre choix ? demanda Karrenberg, qui était tenté par une assiette sucrée-salée de boudin noir accompagné de pommes fruit et terre, plat traditionnel de la région, aussi appelé Ciel et Terre. Ces dernières semaines, il n'avait qu'un appétit de moineau, pourtant, à sa propre surprise, un simple regard sur cette carte lui avait mis l'eau à la bouche.

      – La salade maison, répondit Jennifer, sans quitter du regard la porte d'entrée.

      – Pas de viande ?

      – Jamais.

      Karrenberg sourit. Évidemment. C'était logique qu'une personne comme elle, engagée avec autant de pugnacité dans la protection et la remise en liberté d'animaux maltraités - quitte à enfreindre la loi pour cela - soit peu enthousiaste à l'idée de dévorer un steak bleu ou une côtelette d'agneau bien saignante.

      La serveuse revint et prit la commande.

      – Pourquoi m'avez-vous emmené ici ? demanda Karrenberg, après que la rousse fut partie. J'imagine que vous ne vouliez pas simplement m'accompagner pour le dîner, n'est-ce pas ?

      – Je ne vous ai pas tout dit concernant ce journaliste.

      – Vous n'avez pas seulement échangé par mail, c'est cela ? Vous l'avez déjà rencontré ici ?

      Jennifer hocha la tête tout en jouant nerveusement avec un sous-bock posé sur la nappe.

      – Quatre ou cinq fois. J'ai l'impression que c'est un habitué du Brenner. Cela m'arrive de venir manger ici avec des amis. Et il est là presque à chaque fois.

      – Avez-vous une idée de la raison qui l'a motivé à vous guider vers ce hangar de casse ?

      – Vous ne croyez pas que ce soit juste à cause des chiens ?

      Karrenberg secoua pensivement la tête. Il avait envoyé un e-mail à l'homme en trench-coat pour lui confirmer qu'il acceptait son offre. Quelques minutes plus tard, ce dernier lui avait communiqué l'adresse de la casse. Vraisemblablement, il avait supposé que Karrenberg partirait dans la soirée même pour s'en occuper.

      – À quel moment vous a-t-il informé exactement ?

      Elle réfléchit un instant.

      – Il m'a appelée. Une heure ou deux heures grand maximum avant notre départ vers le hangar. Il a dit que c'était urgent et que si nous voulions faire quelque chose pour les animaux, nous devions nous y rendre plus ou moins dans la foulée.

      – Vous a-t-il mis sous pression pour que vous agissiez immédiatement après son appel ?

      – Jusqu'ici, honnêtement, je n'y avais pas pensé, mais maintenant que j'y pense, oui, il lui semblait important que nous le fassions tout de suite.

      – Donc il y avait une forte chance que nous nous rencontrions là-bas. Karrenberg se gratta le menton. On entendit un léger bruit de frottement lorsque sa main effleura sa barbe de trois jours passablement rêche. La serveuse vint apporter la salade et l'assiette de boudin noir Ciel et Terre. Il poursuivit :

      – Mais pourquoi ? Pourquoi voulait-il que nous nous croisions là-bas ?

      – Aucune idée. Elle piqua de sa fourchette une tomate cerise coupée en deux et la porta à sa bouche.

      – Partons du principe qu'il était au courant que nous nous connaissions.

      – Pourquoi cela ?

      – Vous lui avez fourni des renseignements sur ma fille.

      – Écoutez, je suis vraiment désolée...

      – N'en parlons plus, l'interrompit-il. Cherchons plutôt à savoir pourquoi il voulait que nous nous croisions là-bas. Il savait que Hanna était le lien entre vous et moi. Il pouvait donc supposer que je vous reconnaitrais une fois sur place.

      – Et cela a été le cas ?

      – Non, pas sur le coup. Mais savez-vous ce qui vous a trahie ?

      Elle regarda son poignet endolori.

      – Ma maladresse ?

      – Vos yeux.

      Elle le regarda, surprise.

      – Vous avez des yeux magnifiques et je savais que je les avais déjà vus quelque part. Mais c'est seulement plus tard que j'ai réalisé que c'étaient les vôtres. Votre blessure est venue confirmer mes doutes. Rien de grave, d'ailleurs, j'espère ?

      Elle secoua la tête, et une mèche de cheveux bruns lui tomba devant les yeux.

      – Ne vous en souciez pas, c'est juste une entorse. Elle sembla sur le point de rajouter quelque chose, mais se retint.

      Karrenberg suivit son regard, qui se porta vers l'entrée du restaurant. Son pouls s'accéléra lorsqu'il reconnut le mystérieux informateur qui passait le pas de la porte.

      – Columbo, murmura-t-il, comme pour lui-même. C'est bien lui...

      – Comment l'appelez-vous ? Columbo ? Pourquoi... ?

      Il secoua la tête et lui fit un signe de la main.

      – Plus tard.

      Le prétendu journaliste avait à moitié poussé le rideau qui cachait la porte d'entrée et fouilla du regard la salle du restaurant. Lorsqu'il vit Karrenberg et Jennifer, il s'arrêta net. Pendant quelques secondes, il resta pétrifié, les yeux fixés sur Karrenberg.

      Leurs regards se croisèrent. La musique, les voix des clients et les bruits de vaisselle entrechoquée se brouillèrent en un son distordu de plus en plus lointain. À cet instant, le décor se vida autour de Karrenberg et de l'inconnu. Karrenberg perçut alors un signe de tête de l'autre qui lui était indéniablement destiné. Une fraction de seconde plus tard, il avait déjà disparu derrière le rideau. Son intention était claire.

      Karrenberg se leva d'un bond pour le suivre dehors, mais Jennifer posa sa main sur la sienne et secoua la tête.

      – Non, dit-elle.

      – Laissez-moi faire, il faut que je lui parle.

      – Pas maintenant. Je viens de comprendre pourquoi il voulait que nous nous rencontrions dans ce hangar.

      Surpris, il la regarda et reprit place sur sa chaise.

      – Je suis très curieux de le savoir, dit-il en jetant un nouveau regard vers la porte,  pour constater que le journaliste avait bel et bien disparu. Alors ?

      – Je crois qu'il voulait vous donner l'opportunité d'entrer en contact avec lui. Je veux dire, en plus des e-mails.

      – Mais pourquoi cette manigance compliquée ? À quoi bon ce jeu d'intrigues tiré par les cheveux ? Il n'avait qu'à me donner son numéro de téléphone ! Ou répondre à mes e-mails ! Après sa visite nocturne dans l'entrepôt, Karrenberg avait en effet envoyé plusieurs messages au compte de messagerie anonyme de son informateur pour lui proposer une autre rencontre, mais n'avait reçu aucune réponse.

      – Vous ne le connaissez pas. Il aime les jeux de piste et les cachotteries. Il m'a fallu des mois pour arriver à le rencontrer personnellement. En ce sens, il semble vous avoir fait confiance assez rapidement. Après une pause, elle ajouta : Que se passe-t-il ?

      Il réalisa que sa main était toujours posée sur la sienne. Il sentit la douceur de sa paume et la chaleur agréable qui en émanait.

      – Je me demande ce qu'il sait exactement de l'accident.

      – Celui de votre femme et de votre fille ?

      – Ex-femme. Jusqu'à présent, il n'avait pas encore eu l'occasion de préciser à Jennifer la nature actuelle de ses liens familiaux, et il ressentit le besoin de lui expliquer maintenant. Nous sommes divorcés depuis une éternité.

      Elle hocha la tête mais ne répondit rien.

      Karrenberg regarda la bouteille de bière de Jennifer.

      – Une autre ? Et sans attendre la réponse, il se retourna et passa commande à la rouquine.
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      – Je vais te dire... Sandra est postée devant lui, les poings serrés sur les hanches. Bien que Karrenberg soit plus grand qu'elle, il recule d'un pas et se cogne à la table de la cuisine. Un vase en verre se renverse, roule sur le plateau en bois et vient se fracasser bruyamment sur le sol de carrelage noir. Une mare d'eau glacée se répand à ses pieds.

      La pièce dans laquelle ils se font face lui est étrangère. Il n'est ni dans son appartement, ni dans la villa moderne de Sandra.

      Ses yeux brillent dangereusement. Il connaît ce regard.

      – Notre fille est dans le coma et tu ne trouves rien de mieux que de coucher avec son infirmière ?

      Il la regarde, prend une inspiration et voudrait dire quelque chose. Mais il ne sort de son gosier qu'un mince filet d'air. Il craint, ou plutôt, il sait qu'elle a raison. Au fond de lui, sa conscience lui parle avec le même ton de reproche que son ex-femme.

      – Écoute, je... Son téléphone portable sonne. Il regarde autour de lui et découvre l'appareil posé sur une chaise à côté d'une pile de vêtements. Ce n'est qu'alors qu'il baisse les yeux et qu'il réalise que depuis le début de leur dispute, il est complètement nu devant Sandra.

      – Attends, je dois décrocher. C'est pour le boulot.

      – Bien sûr, râle Sandra derrière lui. C'est toujours comme ça. Toujours en service, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Idéalement, trois cent soixante-cinq jours par an. Et de temps en temps, une petite infidélité avec une infirmière à peine sortie du berceau. C'est ce qui t'a manqué pendant notre mariage ?

      Sans un mot, il secoue la tête, se détourne tristement et cherche l'appareil, tandis que la mélodie de la sonnerie enfle progressivement pour devenir un rugissement insupportable.

      Quand il se retourne, Sandra est partie.

      – Oui ? aboya-t-il dans le téléphone, après l'avoir extrait de la pile de vêtements, encore en plein sommeil.

      – Karre... Il y a une autre victime, dit Viktoria. Malgré l'heure probablement matinale, elle semblait déjà bien réveillée.

      D'un bond, il s'assit dans le lit et regarda d'un air contrarié l'environnement autour de lui. Il n'était pas chez lui.

      Jennifer était allongée à ses côtés et dormait. À chacune de ses respirations régulières, sa poitrine se soulevait et s'affaissait sous son t-shirt moulant. Le tissu avait glissé pendant son sommeil et révélait sur son ventre le tatouage d'un serpent, enroulé autour du nombril et se mordant la queue. Sa peau pâle brillait comme de la soie, à la lumière du soleil matinal qui passait entre les lamelles du store.

      Karrenberg avait déjà chaud, même à travers la fenêtre fermée. Une journée caniculaire s'annonçait.

      Les mots qu'avait eus Sandra dans son rêve lui revinrent en tête comme un boomerang. Comment en était-il arrivé là ? Avaient-ils trop bu tous les deux et ils s'étaient laissés aller à une envie spontanée ou bien espérait-elle bien plus de lui ? Et de son côté, où en était-il ? Avait-il, en pleine phase de découragement, cherché une épaule réconfortante, que Jennifer avait offerte à ce moment-là ? Ou s'était-il montré, comme l'accusait Sandra, impatient de partir à l'aventure ? Tandis qu'il cherchait encore les clés de son subconscient, son crâne le rappela à l'ordre.

      Il avait urgemment besoin d'une aspirine.

      – Karre ? Tu es encore là ?

      – Oui, bien sûr. Tu disais ? Encore un meurtre ? Oh, merde.

      – Tu ne devineras jamais qui c'est.

      – On la connait ?

      – Connaître serait peut-être un terme exagéré...

      – Arrête donc de me torturer... Qui est-ce ? Puis, au nom de la victime, Karrenberg fut définitivement réveillé. J'arrive dans un quart d'heure !

      Il sauta du lit, ramassa en hâte ses vêtements éparpillés au sol et les enfila. Et zut, il aurait fallu qu'il se douche ! Sans compter qu'il n'avait même pas sa brosse à dents sur lui.

      Jennifer laissa échapper un léger soupir, roula de l'autre côté et tira ses draps en satin mauve jusqu'à son menton. Karrenberg la regarda un instant mais n'eut pas le cœur de la réveiller. Il chercha un morceau de papier, qu'il trouva sur le petit bureau à côté de la penderie. Il s'efforça d'écrire un petit mot. Bon sang, il n'avait jamais été très doué dans ce domaine. Après avoir relu sa prose d'un œil critique, il plaça le post-it jaune sur son oreiller froissé et quitta la pièce aussi discrètement que possible.

      Peu de temps après, il était dans la rue et se demandait où il avait bien pu garer sa voiture.
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      – Mais à quoi tu ressembles... As-tu encore passé la nuit à l'hôpital ? demanda Karim d'un air soucieux, en examinant la tenue de son chef.

      Karrenberg marmonna quelque chose d'incompréhensible et passa devant son collègue pour traverser le vestibule de la villa des König. Où est-elle ?

      – Là-bas dans le salon.

      Les lieux lui étant familiers depuis sa précédente visite, il se dirigea immédiatement vers la porte en verre à double battant. Il ne remarqua pas que son collègue ne l'avait pas suivi.

      Une silhouette dégingandée aux cheveux peignés vers l'arrière et portant une paire de lunettes rondes vint à sa rencontre. Dans sa combinaison en Tyvek blanc, le type ressemblait à un fantôme qui aurait oublié de regagner son château hanté alors que le jour pointait son nez.

      – Salut, Viktor, dit Karrenberg, pour saluer son collègue de la scientifique.

      – Hello, Karre. Tu tombes bien. Mon équipe s'est plus ou moins fait une idée de la situation. Tu veux un topo ?

      Karrenberg hocha la tête d'un air absent.

      – Oui, allons-y direct.

      – Nous avons segmenté le lieu du crime en plusieurs secteurs, qui...

      – Viktor ! l'interrompit Karrenberg avec impatience. Vierstein était connu pour la longueur de ses entrées en matière. Je connais votre façon de procéder. S'il te plait, viens-en aux faits.

      Vierstein souffla bruyamment.

      – Bien. Nous sommes actuellement dans le couloir, marqué comme secteur I.

      Karrenberg examina les toiles accrochées au mur. Des peintures abstraites, d'apparence déstructurée, qui ne l'inspiraient pas le moins du monde. Au contraire de Sandra, qui avait décoré de ce type d'œuvres, à la fois les murs de sa villa et ceux de son cabinet. Comme la veille, il eut davantage l'impression de pénétrer dans un musée d'art moderne que dans une villa d'habitation. Illusion un peu ternie par le fait que les spots halogènes installés au dessus des peintures étaient éteints aujourd'hui.

      Karrenberg jeta un regard admiratif sur la cuisine située à droite, caractérisée par un gigantesque îlot de cuisine en son centre, avec un plan de travail en marbre noir.

      – La cuisine, secteur II, poursuivit Vierstein. D'après mes premières observations, elle présente un intérêt mineur pour notre enquête. Idem pour les zones III et IV,  respectivement la salle de bains et le bureau. Les zones de la scène du crime présentant des traces se trouvent, d'après mon estimation actuelle, en secteur V.

      – Tu veux dire dans le salon ?

      – Oui, répondit Vierstein, sans se retourner vers son interlocuteur. Concernant la zone VI, la terrasse, je ne peux pas me prononcer pour le moment.

      Karrenberg s'imprégna de l'atmosphère des lieux. Maintenant qu'il se trouvait au milieu de cette pièce spacieuse, sa dimension lui parut encore plus imposante que la veille, où il n'avait fait que deviner les contours de ce salon depuis la porte vitrée. De même, il ne réalisa vraiment les dimensions réelles du jardin qu'à cet instant.

      – Du fric en veux-tu en voilà, hein ?

      – Ouais. Riche comme crésus. On devrait tous être des entrepreneurs en construction.

      Alors, son regard tomba sur la morte.

      Le corps sans vie de Nadine König était allongé sur le sol en marbre clair, à moitié caché par un fauteuil en cuir blanc. Karrenberg s'approcha de la victime, en veillant à ne poser ses pieds que sur les plaques de cheminement que ses collègues avaient disposées à terre.

      L'épouse de l'entrepreneur était étendue sur le dos, au milieu d'une flaque de sang séché. Son visage était tourné vers le plafond, les yeux grands ouverts. À la différence de la veille, où il l'avait aperçue vêtue d'un jogging, elle portait un pantalon moulant en stretch noir. En raison de sa coupe et des applications en cuir retourné cousues à l'entre-jambes, on aurait dit un pantalon d'équitation. Elle portait aussi des baskets ornées de strass noir.

      Le regard de Karrenberg se porta sur le col rougi de son chemisier blanc. Le sang provenait probablement d'une plaie béante à l'arrière de la tête, car ses cheveux bruns étaient collés à cet endroit. Son fauteuil roulant renversé se trouvait à un bon mètre du corps. Pour autant que Karrenberg pût en juger, il s'agissait d'un modèle très sportif, qui n'était certainement pas parmi les moins chers du marché.

      Karrenberg observa l'importante accumulation de plots de signalement numérotés en plastique jaune. Ils étaient distants les uns des autres de quelques centimètres seulement dans un rayon de deux mètre cinquante environ autour du cadavre. Le plot numéro sept se trouvait sur la table basse, à côté d'un verre de whisky vide en cristal au design sophistiqué.

      – Il y a un maximum de traces, n'est-ce pas ? constata Karrenberg, d'après la numérotation déjà bien avancée des plots.

      – Plus qu'il n'en faut.

      – Et l'arme du crime ? As-tu déjà une idée ? Son regard se porta une nouvelle fois sur le verre de whisky, lourd et épais.

      Vierstein secoua la tête.

      – C'est à Paul de le dire. Il est en route. Il vous dira probablement que le crâne a été frappé à l'aide d'un objet contondant.

      Karrenberg acquiesça. Il avait l'habitude que Vierstein donne sa propre version des faits, alors que cela ne faisait pas partie de son travail. Mais il ne voulut pas gâcher le plaisir de son collègue.

      – As-tu trouvé quelque chose qui pourrait potentiellement être considéré comme arme du crime ?

      – Non, je suppose que le tueur a repris son outil.

      – Qu'est-ce qui te fait dire cela ?

      Vierstein montra de la tête les placards à l'autre bout de la pièce.

      Comme le salon était immense, Karrenberg ne les avait pas remarqués avant, pourtant dès qu'il vit les portes ouvertes et les objets éparpillés au sol, il comprit ce que son collègue de la scientifique voulait dire.

      – Tu crois qu'on a affaire à un vol avec meurtre ?

      – Si j'ai le droit de te donner mon avis, oui, clairement. Quelqu'un a fouillé dans les placards. Dans la chambre à l'étage, c'est le même tableau.

      – Sait-on s'il manque quelque chose ?

      – Tes collègues ont établi une liste avec le mari - ou sont en train de le faire. Dans le bureau, à côté. Il a l'air complètement à côté de la plaque.

      – Ça se comprend. C'est lui qui l'a trouvée ?

      – Oui, si j'ai bien compris, il n'est rentré que tôt ce martin à la maison. Mais demande-lui toi-même, cela vaudra mieux.

      – Des traces d'intrusion forcée ?

      – Non, pour le moment, je n'en ai pas trouvé. Mais la porte de la terrasse était ouverte.

      – OK, tiens-mois au courant. Je vais parler à König.

      Sans répondre, Vierstein abandonna Karrenberg et partit derrière le fauteuil pour y déposer les plots numérotés suivants. Il en était au numéro dix-sept, c'est à dire encore très loin de son record personnel. Ce qui signifiait en même temps qu'il allait encore passer une bonne heure à ramper au sol dans des postures non ergonomiques. Ce fin limier n'acceptait rien en dessous de trente.
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      Tel un miséreux, König était assis sur le fauteuil en cuir noir que Karrenberg avait occupé la veille. Les doigts tremblants, il saisit un verre de whisky rempli à ras bord. Il manquait un bon tiers à la carafe en cristal placée devant lui et son bouchon en verre se trouvait à côté, sur le plateau de la table.

      – Vous n'auriez jamais cru qu'on allait se revoir si vite, hein ? demanda-t-il, en ne jetant qu'un regard furtif sur Karrenberg avant de fixer de nouveau le liquide ambré de son verre.

      – En effet. Pouvez-vous nous dire ce qui s'est passé ?

      König secoua lentement la tête.

      – J'avais un rendez-vous d'affaires hier soir. Le tout a duré jusqu'aux petites heures du matin.

      – Cela vous arrive souvent ? Je veux dire, de rentrer chez vous si tard ?

      – À l'occasion.

      – Avez-vous remarqué quelque chose quand vous êtes rentré ?

      König secoua la tête

      – Tout semblait normal, les volets roulants étaient baissés, la porte fermée.

      – Fermée à clé ?

      König acquiesça.

      – Ma femme ferme toujours la porte de l'intérieur. Surtout quand je suis en déplacement. Elle est un peu craintive.

      – Et à votre retour, c'était le cas également ?

      – Tout à fait. Rien ne m'indiquait que quelque chose n'allait pas.

      – Comment faites-vous avec vos volets ? Votre femme les a-t-elle fermés hier soir ?

      König secoua la tête.

      – On a un programmateur. Ils descendent automatiquement le soir et se rouvrent le matin.

      – À quelle heure exactement ?

      – En cette saison, ils se ferment vers minuit et ouvrent à sept heures du matin. En hiver, la programmation est différente. Pourquoi ? Pensez-vous que cela peut vous aider à retrouver... Il s'interrompit et vida son verre de whisky. Puis il saisit la carafe et remplit le verre de nouveau à ras bord.

      Karrenberg réfléchit. Si les volets fonctionnaient automatiquement, le tueur avait donc quitté la maison par la terrasse, avant qu'ils ne se ferment. À moins qu'il ait refermé la porte d'entrée de l'extérieur.

      – Peut-on verrouiller la porte lorsqu'une clé se trouve dans la serrure à l'intérieur ?

      – Évidemment, sinon elle m'aurait enfermé à l'extérieur à chaque fois que je rentrais tard. Il approcha le verre de ses lèvres, mais stoppa son geste lorsqu'il comprit la portée de sa réponse. Ce n'est pas moi ! cracha-t-il, lançant à Karrenberg un regard cinglant. Je ne l'ai pas tuée !

      Karim entra dans la pièce et s'assit en silence sur un fauteuil libre.

      – Pouvez-vous nous donner le nom des personnes que vous avez rencontrées hier soir dans le cadre de vos activités professionnelles ?

      – Bien sûr. Mais je vous demanderai de ne pas entrer en contact avec eux tout de suite. Cela me serait fort désagréable, voire il serait préjudiciable pour mes affaires, que la rumeur se répande autour de moi comme quoi j'ai besoin d'un alibi dans une affaire de meurtre, a fortiori celui de ma femme.

      – Nous n'avons pas l'intention de parler à quiconque pour l'instant. Si nous y voyons un intérêt ultérieurement, nous vous en informerons au préalable.

      – Merci. Je vais faire dresser la liste par mon assistante et je vous la mettrai à disposition.

      Karrenberg se tourna vers Karim.

      – Avez-vous avancé sur la liste des objets volés ?

      – Nous sommes dessus. À première vue, il manque surtout des montres et des bijoux. Ainsi qu'une petite sculpture.

      – C'est une Belinda, murmura König.

      – Une quoi ?

      – Belinda. Un prix que j'ai reçu pour la construction d'un bâtiment commercial.

      – À quoi ressemble ce prix ?

      – À un ange argenté sur un bloc de pierre blanche. Mais pour être honnête, je n’ai pas regardé cette sculpture depuis bien longtemps.

      – Pourtant, vous avez tout de suite vu qu'elle manquait. Elle était placée où ?

      – Sur le petit socle en marbre, juste à côté du canapé.

      – Et les bijoux volés ? Vous n'avez pas de coffre-fort ?

      – Si, mais on y met juste les bijoux que ma femme ne porte pas souvent. Et quelques-unes de mes montres. Des objets de collection. Les modèles de tous les jours, ainsi que les autres objets de valeur, étaient rangés dans une commode dans la chambre à coucher.

      – Donc facilement accessibles.

      König acquiesça et regarda le jardin par la fenêtre, d'un air absent.

      – Nous avons installé un système d'alarme lors de la construction de la maison. Je pensais que cela suffirait pour mettre la maison en sécurité.

      – Votre propriété aurait-t-elle par hasard un système de surveillance vidéo ?

      – Non. Sauf l'interphone de la porte. Mais la caméra n'enregistre rien.

      – Je comprends, répondit Karrenberg, un peu déçu. Un instant, il avait espéré pouvoir, d'un simple clic, découvrir l'identité du tueur servie sur un écran vidéo.

      – Quelqu'un a-t-il déjà informé les parents de votre femme ?

      – Non. Oh mon dieu. Nadine est... enfin était... leur fille unique. Je ne sais même pas comment je vais leur apprendre ça.

      – Monsieur König, si vous préférez, nous pouvons nous en charger.

      König fixa Karrenberg sans un mot.

      – Hélas, nous sommes habitués à devoir révéler ce genre de mauvaises nouvelles. De toute façon, il va falloir que nous interrogions les parents.

      – Pourquoi ? Il s'offrit une nouvelle rasade de whisky.

      – Vous savez, dans la plupart des meurtres, le coupable fait partie de l'entourage de la victime. C’est pourquoi il nous est extrêmement important d’en apprendre un maximum sur son environnement social et ses contacts. Tout indice, même le plus insignifiant à première vue, peut s'avérer décisif.

      – D'accord. Allez parler à ses parents. Mais soyez prudents. Sa mère est assez instable. Je ne sais pas si elle pourra supporter la mort de sa fille.

      – Soyez rassurés, nous prendrons un maximum de précautions. Pourriez-vous nous donner leur adresse s'il vous plait ?

      En silence, König se leva, se dirigea vers son bureau et écrivit quelque chose sur un bout de papier qu'il tendit ensuite à Karrenberg.

      – Merci, j'y vais tout de suite. En attendant, mon collègue vous tiendra compagnie et finalisera avec vous la liste des objets volés. Alors que Karim confirmait sa déclaration d'un signe de tête, il dit au revoir à König et quitta la pièce.

      Dans le couloir, il rencontra Viktoria.

      – Alors ? Comment a-t-il accueilli la nouvelle ? demanda-t-elle.

      – Il est choqué, bien entendu. Mais il conserve son aplomb.

      – Penses-tu qu'il puisse être impliqué dans le meurtre ?

      – Tu me poseras la question plus tard... Quoi qu'il en soit, c'est une étrange coïncidence : deux mortes dans l'entourage de cet homme en quelques jours. Mais j'ignore s'il est lui-même victime, ou si c'est lui l'auteur des meurtres. Tu m'accompagnes chez ses parents ? Ils ne savent rien encore. Et puis, je suis curieux de savoir ce qu'ils pourront nous dire à propos de leur gendre. Alors, tu viens ?

      – Bien sûr. Allons-y.
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      Karrenberg gara la voiture au bord de la route. Un mur de deux bons mètres de haut bordait le trottoir, dissimulant la villa des parents de Nadine König, tel un bastion fortifié au-dessus des rives de la Ruhr.

      Karrenberg et Viktoria longèrent le mur de briques recouvert de lierre. Des yeux électroniques masqués par les plantes les observaient et suivaient chacun de leurs mouvements. Le bourdonnement des moteurs électriques n'était pas sans évoquer un essaim de guêpes en phase d'attaque. Instinctivement, Karrenberg regarda autour de lui, mais il ne détecta aucun assaut, seulement quelques abeilles à la recherche de nectar dans les interstices du mur, et que la présence de ces potentiels fauteurs de trouble ne dérangeait pas.

      Ils atteignirent un lourd portail en acier. Karrenberg appuya sur un bouton intégré au mur à côté du portail. Un instant plus tard, une voix se fit entendre.

      – Vous désirez ?

      Karrenberg regarda dans l'objectif d'une caméra installée au-dessus du bouton du carillon. Il sentit l'œil du cyclope rivé sur lui.

      – Mon nom est Karrenberg. Voici ma collègue, Viktoria von Fürstenfeld. Nous sommes de la police criminelle et nous aimerions parler avec M. ou Mme König.

      Plus tôt, Florian König leur avait dit qu'il avait pris le nom de naissance de sa femme à leur mariage.

      On entendit un cliquetis mais il fallut un moment avant que les battants du portail commencent à s'ouvrir, comme par magie, révélant une allée bordée de rhododendrons. Leurs pas crissèrent sur le chemin de gravier qui les mena au pas de la porte de la villa. Au loin, perché sur une tondeuse autotractée, un individu vêtu d'une combinaison verte effectuait des allers-retours sur une vaste pelouse.

      – Eh bien, encore des gens qui ne manquent pas d'argent. Que peut-il bien faire dans la vie, le père de Nadine König ?

      – Quelque chose de lucratif en tout cas. Mais pourquoi décrètes-tu que c'est lui qui gagne l'argent du couple ? Pourquoi cela ne viendrait-il pas d'elle ?

      Avant que Karrenberg ne pût répondre, ils avaient atteint la porte et furent accueillis par un homme de grande taille, la soixantaine svelte. Ses cheveux gris soigneusement peignés et ses gants blancs contrastaient parfaitement avec son costume noir.

      – Je vous prie, Monsieur-Dame, vous êtes attendus.

      – Attendus ? s'étonna Karrenberg.

      – Je me suis permis d'annoncer votre arrivée.

      Ils suivirent le majordome dans le vestibule de la villa. Les boiseries, les planchers sombres et les tapis épais qui étouffaient le bruit de leurs pas rendaient la maison sombre et inquiétante. Et les petites fenêtres à barreaux renforçaient encore l'atmosphère oppressante des lieux.

      Dans le salon, Karrenberg remarqua les grosses poutres en chêne qui ornaient le plafond en un tracé régulier. Quelques fauteuils bergères marron étaient placés devant une cheminée haute de plusieurs mètres, et dans l'un d'eux était assise une femme. Karrenberg essaya en vain de deviner son âge, et décréta intérieurement qu'elle était sans doute plus vieille qu'elle n'en avait l'air.

      Elle portait une robe noire et son visage pâle n'exprimait aucune émotion, pas plus que ses yeux, ternes aussi, qui ne parvenaient pas à rehausser ses traits fades. Elle avait remonté en chignon ses cheveux méchés. Sur une table basse ronde s'étalait un ramassis de cartes à jouer aux motifs extravagants. D'un regard dénué d'expression, elle regarda Karrenberg et Viktoria, sans afficher la moindre intention de se lever ou de les saluer.

      Un homme se leva d'un second fauteuil. Nettement plus petit que Karrenberg, il devait en revanche peser une vingtaine de kilos de plus. Ses yeux ronds presque noirs fixèrent les deux policiers, avant qu'il ne tende la main pour saluer d'abord Viktoria puis Karrenberg.

      – Karl-Heinz König. Et voici ma femme, dit-il avec un léger hochement de tête en direction de l'autre fauteuil. À qui ai-je l'honneur ?

      – Bonjour. Mon nom est Karrenberg. Et voici ma collègue Viktoria von Fürstenfeld.

      Serrer la main de König père fut comme passer dans un étau.

      – Oh, une vraie noble dans notre honorable maison, commenta la femme, d'une voix aussi fluette et inexpressive que le reste de sa personne. Elle voulut ajouter quelque chose, mais le regard sombre de son mari suffit à la faire taire.

      – Madame König, Monsieur König, entama Viktoria. Je suis désolée, mais nous... elle regarda d'abord vers la mère de Nadine, mais sans réaction de sa part, se tourna vers le père.

      – Voulez-vous vous asseoir ? proposa Karrenberg, avant de constater qu'il était déplacé de poser cette question dans la demeure même de ses occupants.

      – Nadine, dit Mme König en reprenant la parole. Elle était toujours assise dans la même posture, devant ses cartes étalées devant elle, et évitait le regard des deux policiers. Vous venez à cause de Nadine.

      – Arrête avec ces bêtises, maintenant !

      La réaction virulente de König étonna Karrenberg, qui n'avait pas escompté un tel éclat.

      – Je ne veux plus entendre parler de cette foutaise ! Il se dirigea vers sa femme et fit voler d'un geste de la main les cartes à jouer posées sur la table. Avec sa manche, il toucha le verre, qui tomba également au sol et se brisa en mille morceaux.

      Sa femme porta ses mains à son visage et se mit à sangloter.

      König se tourna vers Karrenberg et Viktoria.

      – Vous imaginez cela ? C'est ainsi depuis des lustres. Avec ses cartes ridicules, elle prédit toutes les catastrophes possibles et imaginables. Si on l'écoutait, toute la famille serait déjà décimée depuis des décennies. Et le reste du monde aurait subi une nouvelle ère glaciaire ou succombé à une guerre nucléaire.

      – Madame König, vous croyez à la cartomancie ? demanda Viktoria, en passant outre le déballage verbal du maître de maison.

      – Si elle y croit ? poursuivit König sur sa lancée. Mais elle est totalement sous son emprise ! Les cartes déterminent le cours de sa vie ! Pire, même : le cours de notre vie à tous. À chaque fois que ses cartes annoncent un désastre, elle nous interdit de quitter la maison. Une fois, elle a voulu que nous passions Noël enfermés à la cave, car elle était convaincue qu'un astéroïde allait s'écraser sur la ville et nous anéantir.

      – Monsieur König, tenta une nouvelle fois Viktoria, mais il lui coupa encore la parole.

      – Notre cave est remplie de boites de conserve et d'eau potable. Uniquement à cause de ses délires. À boire et à manger pour deux ans au minimum. Je vous le dis, elle rend dingue tous les gens qui l'entourent. La nuit dernière, alors que je m'étais éloigné pour lire, elle m'a fait un choc en se mettant à hurler. J'ai cru qu'il s'était passé quelque chose et je suis descendu dans le salon à la cheminée. Et qu'est-ce que je vois ? Ma femme, accroupie ici, exactement dans cette posture, devant ces maudites cartes, et qui me lance d'un air égaré...

      – Nadine. Elle est morte. Les cartes me l'ont dit. Sa femme venait d'achever elle-même la phrase entamée. Et tu te souviens ? Son accident, je l'avais prédit aussi. Deux jours avant qu'il arrive.

      – Nom de Dieu ! Vous comprenez maintenant ? Elle me rend dingue. Combien de fois j'ai voulu qu'elle consulte un psychiatre ! Mais elle a toujours refusé de se faire aider. Je ne sais plus comment faire pour la ramener à la raison avant qu'elle ne rende fous tous les gens autour d'elle.

      Karrenberg avala sa salive. La tournure de la discussion ne facilitait pas sa mission d'informer les parents de Nadine König de la mort de leur fille. En même temps, il n'y a jamais de moment idéal pour annoncer ce genre de nouvelles.

      – Monsieur König, nous sommes réellement navrés, mais votre fille Nadine est décédée cette nuit.

      Dans le silence qui suivit, on aurait pu entendre une mouche voler. Seconde après seconde, le visage de König prit une couleur grisâtre et ses traits se figèrent comme coulés dans du béton. Sans voix, il se laissa tomber dans son fauteuil.

      Ce qui suivit fut un cri.

      Un cri hystérique, sans fin. Il sortait de la bouche de Mme König et Karrenberg se demanda d'où cette femme toute menue avait pu extraire tout l'air nécessaire à cette explosion vocale.

      Après un instant qui parut durer une éternité, elle finit par se taire, regarda son époux, secoua la tête et se dirigea vers un placard. Elle en sortit une bouteille de cognac dont elle dévissa le bouchon d'une main tremblante.

      – Je le savais. Et tu n'as rien voulu entendre ! dit-elle à son mari. On aurait pu l'éviter ! Tu aurais pu l'éviter. Si seulement tu n'étais pas si présomptueux, et que tu m'avais écoutée, ne serait-ce qu'une seule fois, Nadine serait encore en vie.

      – Tu dis n'importe quoi, répliqua König sur un ton monocorde. Il s'approcha de sa femme    et avança la main en direction de la bouteille. Mais il ne put achever son geste. La bouteille ouverte fusa dans les airs telle une comète partant en orbite, suivie par une trainée de liquide brun, et évitant de peu la tête de König. Tandis que le cognac teinta sa chemise en marron, le projectile vola à un mètre de lui pour aller s'exploser sur le manteau de la cheminée, dans un nuage d'éclats de verre et d'alcool.

      Sa femme se précipita hors du salon en sanglotant et claqua la porte derrière elle.

      König se laissa tomber dans son fauteuil et proposa également à Karrenberg et à Viktoria de s'asseoir.

      – Nadine est morte ? Comment... Etait-ce un accident ?

      Viktoria prit place dans le fauteuil à côté de lui.

      – Monsieur König, votre fille a été victime d'un crime chez elle la nuit dernière.

      – Vous voulez dire qu'elle a été tuée ?

      Karrenberg et Viktoria hochèrent posément la tête.

      König porta une main devant sa bouche. Alors, les yeux du chef de famille se remplirent lentement de larmes.

      – Que s'est-il passé ?

      Karrenberg le regarda.

      – Nous n'avons pas encore terminé nos investigations, mais dans l'état actuel des choses, votre fille a été tuée la nuit dernière lors d'un cambriolage. Le ou les auteurs cherchaient de toute évidence des objets de valeur. Votre fille les a sans doute surpris dans leurs agissements.

      König maintint son regard baissé. Puis il se leva, se dirigea vers le placard dans lequel sa femme avait pris la bouteille de cognac et se servit également. Il revint avec un verre bien rempli qu'il vida d'un seul coup une fois rassis dans son fauteuil. Il inclina la tête en arrière et ferma les yeux.

      – Monsieur König, entama Viktoria. Même si cela va vous paraître difficile, nous devons vous poser quelques questions.

      – Que voulez-vous savoir ? demanda-t-il, sans la regarder.

      – Jusqu'à présent, nous ne savons pas grand chose sur votre fille.

      Des éclats de verre brisé craquèrent sous les chaussures de Karrenberg tandis qu'il marchait lentement entre les fauteuils.

      – Tout ce que vous pourrez nous dire à propos de Nadine nous aidera peut-être à retrouver son assassin.

      – Mais n'avez-vous pas dit que c'était un cambriolage ? Pensez-vous qu'elle ait pu connaitre l'auteur ?

      – À l'heure actuelle, nous devons suivre toutes les pistes possibles. Nadine était-elle votre unique enfant ?

      König acquiesça distraitement.

      – J'ai toujours su, dès le début, que son mariage avec ce vaurien finirait en tragédie. Mais Nadine ne voulait rien savoir. Elle en a toujours fait à sa tête.

      – Un vaurien ? Pourtant, son mari a bien réussi dans la vie. Après tout, il semble avoir accumulé une fortune considérable.

      Le rire dénaturé de König père emplit la pièce.

      – Bien réussi ? Ne me faites pas rire. Il n'a fait que se raccrocher à une structure existante. Et si je n'avais pas eu personnellement des ennuis de santé, je n'aurais jamais laissé ce fainéant se mêler de mes affaires. Mais Nadine elle-même ne s'est hélas jamais intéressée au business. Même si, bien sûr, c'est à elle que j’ai transféré mes actions de la société et non à mon gendre.

      – Attendez une minute. Il fallait d'abord que Karrenberg digère la nouvelle. Cela signifie que l'entreprise de construction König n'a pas été fondée par votre gendre, mais par vous ? Et elle ne lui appartient pas, mais à votre fille ?

      König père acquiesça

      – C'est cela.

      – Et que construit votre entreprise exactement ? demanda Viktoria.

      – J'ai monté l'une des plus grandes entreprises de construction de Rhénanie du Nord-Westphalie. Nous réalisons des projets de construction en génie civil pour des clients privés et publics. Le groupe comprend une bonne douzaine de sous-traitants responsables de la fabrication et de la fourniture de matériaux de construction. Cela nous permet d'opérer de manière très indépendante des autres fournisseurs externes. Nous ne connaissons pas les mêmes retards de chantiers que la concurrence.

      – Et quel poste occupe votre gendre ?

      – Il a rejoint l'entreprise avant même son mariage avec ma fille et en a pris la direction il y a plusieurs années. Il y a trois ans, j'ai survécu à une crise cardiaque. J'ai compris l'avertissement et j'ai radicalement changé de vie. En l'espace de quelques semaines, je me suis retiré de la société pour me mettre à la retraite.

      – Et vous avez nommé votre gendre comme successeur.

      – Je n'avais pas le choix. Comme je l'ai dit, ma fille n'était pas intéressée. Florian travaillait déjà dans l'entreprise depuis plusieurs années et avait une expérience raisonnable. Quelqu'un de l'extérieur n'aurait pas aussi vite assimilé les tâches liées à ce poste. König tira un mouchoir en tissu de sa poche de pantalon et se moucha.

      – Comment les choses ont-elles évolué après votre départ de l'entreprise ? demanda Viktoria.

      – Je dois admettre qu'au début, il avait l'air de faire du bon travail. Le carnet de commandes était toujours aussi bien rempli et il a même réussi à augmenter sensiblement les marges bénéficiaires de toutes les commandes.

      – Mais vous n'aviez tout de même pas confiance en lui ?

      König fixa Viktoria en plissant les yeux. Finalement, il acquiesça presque imperceptiblement avant de poursuivre.

      – Vous savez, ce n'est pas facile de passer la main du jour au lendemain. J'ai repris l'entreprise de mon père il y a plus de quarante ans et j'en ai fait un groupe de plus de mille employés.

      – Plus de mille ? Waouh.

      – Bien sûr, les ouvriers de chaque filiale sont inclus dans ce décompte. Le cœur de la société est encore très familial. Je suis sûr que cela explique en partie notre succès.

      – Y a-t-il eu des problèmes après la prise de fonction de votre gendre ?

      – Que voulez-vous dire ?

      – Vous avez dit que vous aviez eu du mal à passer la main. Y a-t-il eu des conflits entre vous et votre gendre ? Peut-être à cause de son style de management ? N'a-t-il jamais pris des décisions avec lesquelles vous n'étiez pas d'accord ?

      – Bien sûr que si. Mais j'ai essayé de ne pas interférer. Même si c'était parfois difficile pour moi.

      – Pouvez-vous nous donner un exemple ?

      – C'était plutôt des détails. Rien qui concernait les principes de base. Nous nous sommes chamaillés car il voulait absolument envoyer mon ancienne secrétaire à la retraite, elle qui avait travaillé pour moi pendant trente ans et connaissait parfaitement l’entreprise. Elle était en même temps ma bonne fée, ma secrétaire et mon assistante. Tout à la fois. C'était parfait. Mais mon gendre avait sa propre idée et il a engagé une nouvelle secrétaire. Et aussi une assistante. Ce genre de petit brin de fille jeune et jolie qui a fait des études, des séjours à l’étranger, qui maitrise les langues étrangères et tout le toutim. Je n'étais pas d'accord au début, mais maintenant je dois admettre que la fille s'en sort brillamment. J'ai fait sa connaissance lors de mes visites occasionnelles à l'entreprise.

      – Et votre secrétaire ? Qu'a-t-elle pensé de tout cela ? demanda Viktoria.

      – Tout d'abord, elle a été choquée quand mon gendre lui a annoncé sa décision. Il aurait dû lui apprendre avec plus de ménagement, ou mieux encore, me laisser faire. Cela aurait été la moindre des choses après tout ce temps. Mais autant que je sache, elle s'est très bien arrangée de sa nouvelle vie.

      – Et que fait-elle ? demanda Karrenberg.

      – Elle parcourt le monde avec son mari. Il était fonctionnaire et touche une bonne pension. De temps en temps, elle m'envoie une carte postale. La dernière provenait de Chine, je crois. Comme je l'ai dit, elle s'en sort bien. En quelque sorte, je l'envie presque.

      – Que voulez-vous dire ? Karrenberg montra d'un regard démonstratif la maison et son aménagement. Vous ne manquez de rien, semble-t-il, non ?

      – C'est incroyable. Bien que je puisse tout me permettre, matériellement parlant, j'aimerais mener la même vie que ma secrétaire. Après ma crise cardiaque, j'ai décidé de rattraper le temps perdu et de faire tout ce que je n'avais pas fait pendant que je travaillais.

      – Et ?

      – Vous n'imaginez pas comme c'est difficile d'avoir autant de temps devant soi alors que la personne avec qui vous partagez votre vie ne s'intéresse à rien. Mis à part aux chimères spirituelles. C'est incroyable à quel point une personne peut être seule en couple. Il vida son verre à la gorgée suivante.

      – Vous disiez qu'après la prise de fonction de votre genre, vous aviez a priori l'impression qu'il faisait du bon travail. Qu'entendez-vous exactement par là ?

      – Je vous ai déjà exposé les points positifs de son travail. Mais au fil du temps, j'ai fini par me dire que j'avais enfermé un loup dans la bergerie.

      – Est-il arrivé quelque chose en particulier ?

      – Tout d'abord, il a commencé par augmenter son salaire de directeur général plusieurs fois de suite en très peu de temps. Il avait un appétit d'ogre, en quelque sorte.

      – Avait-il besoin de l'argent pour quelque chose de spécifique ?

      König haussa les épaules.

      – Aucune idée.

      – Vous ne lui en avez jamais parlé ?

      – Bien sûr que si. Surtout quand il a été sur le point de dépasser les bornes en me demandant de l'argent directement.

      – En plus de ce qu'il gagnait dans l'entreprise, il voulait obtenir de l'argent de votre part ?

      – Oui. Et pas qu'un peu.

      – Quelle était la somme ?

      – La première fois, il voulait cinquante mille euros.

      – La première fois ? Donc il en a demandé encore plus ? Combien ?

      – Soixante-quinze.

      – Soixante-quinze mille ? Pas mal. Vous lui avez donné l'argent ?

      – Pas la deuxième fois. À ce jour, il ne m'a toujours pas remboursé les cinquante premiers.

      – Et vous ne savez pas à quel usage était destiné cet argent ?

      – Non. Bien sûr, je lui en ai parlé, mais il ne voulait rien dire. Quand j'ai refusé de l'aider une deuxième fois, il a complètement paniqué. Toujours et encore, il m'a supplié, disant qu'il avait besoin de cet argent, mais je suis resté inflexible. Pas sans savoir ce qu'il préparait. De plus, l'entreprise a perdu de plus en plus d'appels d'offres au fil du temps. Principalement pour des petits projets, mais quand même. Régulièrement, j'ai eu l’impression que des informations internes sur nos calculs de prix avaient fuité à l’extérieur, de sorte que nos concurrents faisaient des offres à des prix inférieurs.

      – Et vous soupçonnez votre gendre d'y être pour quelque chose ?

      – Je n'ai pas de meilleure explication. D'un autre côté, qu'est-ce qui peut le pousser à faire cela ? Il se tire lui-même une balle dans le pied.

      – Vous avez mentionné plus tôt que les actions appartenaient à votre fille. Y avait-il un contrat de mariage entre elle et son mari ?

      – Bien sûr qu'il y en avait un. Nadine était contre, de même que mon cher gendre, a fortiori, comme vous pouvez l'imaginer après tout ce que je vous ai dit. Mais j'ai insisté. Je savais que tôt ou tard je transférerais les actions de la société à Nadine. Et je ne voulais pas qu'il se les approprie.

      – Vous voulez dire, dans le cas où leur mariage aurait été soumis au régime de la communauté de biens réduite aux acquêts ?

      – Tout à fait. Vous avez l'air de vous y connaître en contrats de mariage...?

      Karrenberg secoua la tête.

      – Plutôt en divorces. Mais dans mon cas, il n'y avait pas grand chose à partager. Qu'en est-il d'un cas tragique comme celui qui vient de se produire ? Est-ce également prévu au contrat ?

      König pâlit et se versa un autre verre.

      – Je crains que non. On n'escompte pas que son propre enfant meure avant soi.

      – Je voulais parler du décès de votre fille avant celui de votre beau-fils. Est-ce qu'il hérite des actions de la société et des actifs ?

      – Je ne connais pas le testament de ma fille, bien que j'aie bien sûr essayé de l'influencer pour qu'elle prenne certaines précautions. Mais vous devriez discuter de ces détails avec Johannes Rummel.

      – Qui est-ce ?

      – Notre avocat. Et notaire. Déjà son père était en charge des affaires contractuelles de l'entreprise et de la famille. À sa mort, son fils a repris le cabinet d'avocats. Il connaît tous les détails et pourra vous en dire plus à ce sujet. Ne m'en voulez pas, mais j'ai besoin d'être seul maintenant. Je crois de toute façon que je vous ai dit tout ce qui pourrait vous aider dans votre travail. Qu'en pensez-vous ?

      Karrenberg et Viktoria échangèrent un rapide coup d'œil, et avant que l'un ou l'autre n'ait pu ouvrir la bouche, König poursuivit :

      – Laissez-moi maintenant. Trouvez le salaud qui a tué ma fille. Et laissez-moi vous dire une chose : si mon gendre est le meurtrier, et si je l'apprends devant vous, je le tuerai de mes propres mains.

      – Ne vous laissez pas emporter dans des actes inconsidérés, répondit Karrenberg.   Cependant, il craignit que ses propos ne demeurent lettre morte auprès d'un homme qui avait toujours infléchi lui-même son propre destin. Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir, assura-t-il.

      – Oui, je n'en doute pas, répondit-il, sur un ton qui voulait dire le contraire. Je vous raccompagne à la porte.

      Avant de quitter König père et son épouse, Karrenberg lui demanda de lui remettre l'adresse de Rummel et celle de son ex-secrétaire. Il voulait se faire sa propre idée de ces deux personnes.
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      – Et voilà, CQFD ! déclara Karrenberg, alors qu'ils reprirent place dans leur voiture, quelques minutes plus tard.

      – Qu'est-ce que tu veux dire ?

      – Eh bien, que l'argent ne fait pas le bonheur. Tu préfèrerais échanger les rôles, peut-être ?

      – Avec qui, König ou sa femme ?

      – Peu importe, prends celui qui te chante.

      – Non merci. L'un est frustré parce que sa femme s'enferme dans un univers parallèle et l'autre confie sa vie entière à de mystérieux présages. Ensuite, leur enfant unique se fait assassiner. Mais c'est tout de même étrange que sa mère ait prédit que quelque chose allait arriver à sa fille, n'est-ce pas ?

      – Tu crois à ce genre de choses ?

      – Bien sûr que non. Mais on dit parfois que les mères ont certaines capacités prémonitoires.

      À cet instant, le téléphone portable de Karrenberg sonna. Il le sortit de sa poche et regarda l'écran. C'était Paul Grass, le médecin légiste.

      – Oui, Paul ?

      – Karre, j'espère que je ne te dérange pas.

      – Pas de souci. Quoi de neuf ?

      – J'ai examiné la dépouille mortelle du gars de la casse. Il ne restait pas grand chose. Qui est capable d'un truc pareil ? Enfermer quelqu'un dans une voiture et le jeter dans une presse à compacter. Les gens sont de plus en plus timbrés. Bref, j'ai prélevé des échantillons d'ADN que j'ai fait comparer avec d'autres pris dans son appartement. J'ai aussi...

      – Paul, va droit au but, l'interrompit Karrenberg, bien qu'il fût un peu désolé de devoir couper la parole à son collègue. Nous sommes pressés. Qu'as-tu découvert ?

      – On dirait que ce type était bien le propriétaire de la casse.

      – Comment s'appelle-t-il, déjà ?

      – Gregor Tholen. Pauvre diable. J'ai aussi parlé à Talkötter. Ce gars est épatant. Il a réussi à extraire de ce tas de ferraille une pièce comportant un numéro de série, ou quelque chose du genre, gravé dessus. Je n'y connais pas grand-chose, excuse-moi. Quoiqu'il en soit, tu avais raison. C'était bien la voiture de Sandra.

      Karrenberg se tut. Il le savait. Nom d'un chien, il le savait.

      – Hé, tu es toujours là ?

      – Oui, désolé. J'accuse un peu le coup. En tout cas, merci de l'info.

      – Pas de quoi. Au fait, Karre ?

      – Quoi ?

      – Prends garde à ne pas t'enferrer dans un mauvais coup.

      – Que veux-tu dire ? Les indices confirment tout ce que j'avais supposé jusqu'à présent.

      – Quand même. J'ai comme l'impression que cette affaire va te dépasser, et nous avec. Et qu'on a seulement découvert la partie visible de l'iceberg. Sois prudent et ne fais pas plus de remous que nécessaire, d'accord ?

      – C'est bon, OK. Il se demandait où voulait en venir Paul avec cette remarque. D'habitude, il était plutôt connu pour ses procédés peu conventionnels, voire téméraires. Cette soudaine hésitation ne lui ressemblait pas du tout. Pourtant, il en resta là car il le connaissait assez bien pour savoir qu'il ne donnerait pas plus d'explications pour le moment. Alors il changea de sujet.

      – As-tu du nouveau concernant Nadine König ?

      – Non, rien que tu ne saches déjà, probablement. Il est déjà clair qu'elle a été tuée avec un objet contondant. Je présume, hier soir entre dix heures et minuit. J'en saurai plus demain matin.

      – Seulement demain ? Pourquoi si tard ? On ne peut pas faire plus vite ?

      – Désolé, mais une autopsie digne de ce nom prend du temps et j'ai quelques rendez-vous aujourd'hui. Demain matin, tu auras tout ce que tu veux savoir.

      – Le nom du meurtrier, aussi ?

      – On verra. Je fais ce que je peux.

      – Bon d'accord. Merci encore. Il coupa la communication et répondit au regard interrogateur de Viktoria en résumant brièvement le contenu de la discussion.

      – On dirait vraiment que tu as eu le nez creux concernant cette voiture. Et moi aussi je commence à soupçonner que l'accident de Sandra cache plus de choses que ce qu'on pense.

      – Ou qu'on veut bien nous faire croire, ajouta Karrenberg, en sortant de la voiture de fonction.
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      L'appartement de Wiebke Gröber était situé dans un complexe de plusieurs maisons plates à Essen Kettwig. Karrenberg gara la voiture sous des érables. Ils allèrent au numéro 170 et sonnèrent à la porte. L’ancien bras droit de König père ainsi que son mari vivaient au rez-de-chaussée.

      Avec son tailleur bleu foncé, ses collants noirs et ses escarpins assortis, la femme qui leur ouvrit semblait prête pour partir au bureau. Elle entrouvrit la porte juste assez pour regarder Karrenberg et Viktoria d'un regard scrutateur.

      – Que puis-je faire pour vous ? Nous n'achetons jamais rien en porte-à-porte.

      – Madame Gröber ?

      Elle hocha la tête.

      – Je m'appelle Karrenberg. Voici ma collègue, Viktoria von Fürstenfeld. Il lui tendit son insigne de policier par la fente de la porte. Nous aimerions nous entretenir avec vous un instant.

      La femme, la cinquantaine bien sonnée, les regarda d'un air inquiet.

      – S'agit-il de mon mari ? Lui est-il arrivé quelque chose ?

      –  Pourquoi cette inquiétude ? demanda Karrenberg.

      – Il a quitté la maison ce matin. Il rencontre ses amis de skat une fois par mois pour un brunch.

      – Ne vous faites pas de souci. Il s'agit de votre ancien travail.

      – Je vois. Puis-je revoir vos insignes s'il vous plait ?

      – Bien entendu.

      De nouveau, Karrenberg le lui présenta. Elle le prit en main, l'étudia un instant puis le lui rendit. Du regard, elle réclama celui de Viktoria, qui sortit le sien de sa poche. Dans un calme stoïque, la femme l'examina puis le lui rendit finalement. Elle ferma ensuite la porte en silence.

      Karrenberg entendit le bruit d'une chaîne, puis la porte s'ouvrit à nouveau.

      – Sans vouloir vous vexer, on n'est jamais trop prudent de nos jours. Veuillez entrer, je vous en prie.

      Karrenberg et Viktoria la suivirent dans le couloir de l'appartement. Sur les murs, on avait accroché des masques et des personnages sculptés, des photos encadrées de plages de sable blanc et de monuments célèbres. Une photo montrait des gens embarqués dans des chaloupes chargées de fleurs, de fruits et de légumes. Karrenberg crut reconnaitre la confusion colorée typique des marchés flottants en Asie, comme il en avait récemment vus dans un reportage télévisé. En songe, des arômes d'épices exotiques lui parvinrent aux narines et, tandis qu'il s'évadait dans des contrées lointaines, il trébucha sur un éléphant en bois sculpté posé au sol près de la porte du salon. L’incident mit fin à sa brève escapade spirituelle en Asie et la réalité le rattrapa sans délai.

      – Vous aimez voyager ?

      – Oh oui, voyager a toujours été notre grande passion, à mon mari et à moi. Vous savez, dans le passé, nous nous sommes rarement offert des extras. Maintenant que nous sommes retraités, nous saisissons toutes les occasions pour voyager. Il y a deux mois, nous étions en Chine et en septembre, nous naviguerons dans les fjords norvégiens. Demain, nous partons au lac de Constance pour une semaine. Elle sourit. Le monde est trop beau pour rester à la maison. Vous voyagez beaucoup aussi ?

      Karrenberg secoua la tête.

      Une statue de Bouddha peinte sur toile était exposée au-dessus d'un canapé marron. Mme Gröber proposa à Karrenberg et à Viktoria de prendre place.

      – Je vous offre un café ? demanda-t-elle.

      – Pas pour moi, merci, répondit Viktoria.

      – Si ce n'est pas trop vous demander, ce sera volontiers pour moi, ajouta Karrenberg.

      – Pas de problème, il y en a du tout frais dans la cafetière. Je reviens tout de suite !  cria-t-elle, disparaissant dans la cuisine.

      Viktoria se pencha vers Karrenberg.

      – Elle ne me donne pas l'impression d'être malheureuse, tu ne trouves pas ?

      – Attendons de voir.

      – Je vous mets du lait et du sucre dans votre café ? héla Mme Gröber depuis sa cuisine.

      – Noir et sans sucre, merci ! répondit Karrenberg en observant le salon, qui regorgeait lui aussi de souvenirs et photos de voyages en tous genres. Je me suis toujours demandé qui pouvait bien acheter toutes ces babioles dans les magasins de souvenirs, murmura-t-il. Mais rien qu'avec cette collection, elle pourrait ouvrir sa propre boutique !

      Mme Gröber revint, posa le café sur la table basse et prit place sur le fauteuil face au canapé.

      – Qu'est-ce qui vous amène ? Vous disiez que c'était à propos de mon ancien travail chez König ?

      – Vous y avez travaillé pendant plus de trente ans ? demanda Karrenberg.

      – Trente-huit ans, huit mois et quatre jours, précisa-t-elle, sans même réfléchir à sa réponse. J'étais encore une jeune fille et je venais de terminer mes études quand j'ai commencé à travailler pour lui. Mon père avait déjà travaillé pour son père. La société König en est déjà à la troisième génération.

      – Pourquoi avez-vous arrêté d'y travailler ?

      – Arrêter n'est pas le bon terme. On m'a mise au rebut. Date de péremption dépassée. Elle eut un rire cynique.

      – Dans quelles circonstances ?

      – Monsieur le commissaire, dit-elle en prenant sa respiration. Où voulez-vous en venir ? Vous n'êtes sûrement pas venu pour me faire parler de ma retraite. S'agit-il de König ? Que lui arrive-t-il ?

      – Qu'est-ce qui vous fait dire qu'il s'agit de lui ?

      – Je vous en prie. Karrenberg reconnut dans son expression la secrétaire de direction qu'elle était, celle qui connaissait toutes les ficelles du métier et qu'on ne pouvait pas rouler dans la farine.

      – Madame Gröber, il s'agit de Nadine König. Elle a été assassinée la nuit dernière.

      – Mon Dieu ! Nadine ? Des larmes lui montèrent aux yeux et elle se mit à sangloter. Que lui est-il arrivé ?

      – Pour l'instant, beaucoup d'éléments indiquent qu'il y a eu vol avec violence.

      – Mon Dieu. Elle se plaqua les mains sur la bouche. C'est horrible.

      – Vous connaissiez bien Nadine König ?

      – Oui, depuis sa naissance. Quand elle était petite, au bureau, elle montait sur mes genoux et jouait à la chef.

      – Vous pensez qu'elle s'entrainait déjà toute petite ? Pourtant, elle n'a pas voulu reprendre les rênes de la société, à la fin. Elle a préféré confier cette fonction à son mari.

      – Oui, en effet. Et après avoir repris la fonction de directeur, ce fanfaron a tout bouleversé et tout réorganisé.

      – Et vous en avez fait les frais ?

      Elle acquiesça.

      – Comment ça s'est passé ?

      – C'était un lundi matin. J'étais à la table du petit-déjeuner avec mon mari et il lisait le journal. Soudain, il s'est mis à tousser et m'a tendu le journal. Cela m'a fait l'effet d'un coup au ventre.

      Karrenberg et Viktoria la regardèrent d'un air interrogateur tandis qu'elle lissait sa jupe des deux mains.

      – Savez-vous ce que j'avais sous les yeux ? Les offres d'emploi correspondant à mon ancien travail. Florian König cherchait une assistante de direction. Et une nouvelle secrétaire. Pouvez-vous imaginer ce que j'ai ressenti sur le moment ?

      – À peu près, en effet, répondit laconiquement Karrenberg.

      – Et comment a réagi votre mari ? demanda Viktoria.

      – Il était en rage. Il a fait les cent pas dans la cuisine comme un lion en cage. Il voulait appeler König illico et me conduire au bureau pour lui dire ses quatre vérités. Il voulait aussi faire intervenir König père.

      – Et alors ?

      – Je lui ai dit que ce n'était pas une très bonne idée et suis allée seule à l'entreprise. J'ai mis l'annonce sous le nez de mon nouveau patron et lui ai demandé comment je devais l'interpréter.

      – Et comment a-t-il réagi ?

      – Il m'a proposé de poser ma candidature. Tout en me disant qu'en regard des qualifications requises, je ne devais pas me faire trop d'illusions.

      – Et puis ? Karrenberg sentait la colère monter en lui. La façon dont les entreprises d'aujourd'hui traitaient les employés seniors le rendait de plus en plus furieux. Son propre père avait lui aussi été écarté de ses fonctions d'une manière similaire, après une carrière de presque quarante ans chez le même employeur. Et même si aujourd'hui, le vieil homme ne laissait rien paraitre, autrefois, il lui avait fallu beaucoup de temps pour s'en remettre.

      – À la fin, nous avons conclu un accord équitable réglant mon départ de l'entreprise. Je pense que son beau-père a dû intervenir un peu. D'ailleurs, après toutes ces années, il ne pouvait pas me mettre à la porte aussi facilement. Et du coup, mon indemnité de licenciement nous a permis de réaliser nos rêves de voyages sans avoir à nous restreindre.

      – Vous n'avez plus jamais reparlé à son beau-père ? Après plus de trois décennies passées à son service ?

      – Non pas à l'époque. Il venait d'avoir un infarctus et il s'en était fallu d'un cheveu qu'il y reste. Je n'ai pas voulu le perturber avec des questions d'ordre professionnel. Mais depuis, nous nous sommes parlés une ou deux fois. Je crois qu'il n'est pas très heureux dans la vie.

      Karrenberg hocha la tête en silence. L’ancienne secrétaire en savait apparemment beaucoup sur son ancien patron.

      Viktoria orienta la conversation dans une autre direction.

      – Connaissez-vous la dame qui a repris votre poste ?

      – Yvonne Markward ? Oui, bien sûr. Je l'ai formée pendant un mois.

      – Et quelle a été votre impression ?

      – Mme Markward est une jeune femme très intelligente. Elle a étudié en école de commerce, parle plusieurs langues et maîtrise tous les nouveaux outils. Vous savez, réaliser des présentations sur PC, faire de la planification de projet, se servir d'Internet et tous ces trucs modernes. Dès le deuxième jour, elle avait déjà commandé un casque pour pouvoir passer ses appels partout, même depuis la cafetière. Tout cela a fait une belle impression auprès du petit König - je veux dire, le mari de Nadine, ajouta-t-elle d'un air gêné en regardant par la fenêtre. Même moi, je dois admettre qu'elle a fait un excellent travail dès le début. Vous savez, à mon avis, M. König est peut-être doué pour jouer au patron, mais il n'a ni la force de caractère, ni le flair nécessaire pour diriger une entreprise. Et encore moins pour manager ses employés. Chez lui, souvent, d'autres critères entrent en jeu.

      – Par exemple ?

      – Allez parler à Mme Markward. Elle me semble très représentative. Comme je l'ai dit, elle est vraiment compétente, mais c'est aussi une femme qui attire les regards. Et croyez-moi, ce n'est pas une coïncidence. König junior a toujours eu un faible pour les jolies jeunes femmes. Je ne comprendrai jamais pourquoi Nadine est tombée amoureuse de lui. Elle se leva de la chaise. Puis-je faire autre chose pour vous ?

      – Je pense que vous nous avez dit tout ce que nous voulions savoir. Karrenberg donna à Mme Gröber une carte de visite et la pria de les contacter si autre chose lui revenait en tête pouvant les aider. Donc, vous partez pour le lac de Constance ?

      – Oui, dès demain, pourquoi, est-ce un problème ?

      – Non, bien entendu. Mais vous pourriez peut-être nous donner un numéro de téléphone où nous pourrions vous joindre, au cas où.

      – Certainement, je vais vous donner mon numéro de portable.

      Elle se leva et marcha vers un placard d'où elle sortit une boîte en carton.

      – Les dernières reliques de ma vie professionnelle, nota-t-elle à l'attention de Karrenberg et de Viktoria. C'est le peu qu'il me reste de ces trente-huit années-là. Elle sortit un bloc-note carré du carton, déchira une feuille et y inscrivit un numéro de téléphone. Puis elle le tendit au commissaire.

      – Merci.

      – Si je peux vous aider pour retrouver le meurtrier de Nadine, je le ferai volontiers.

      Ils se saluèrent et Karrenberg se tenait déjà à la porte lorsqu'une dernière idée lui vint.

      – Dites, l'accident... La raison pour laquelle Mme König est en fauteuil roulant... Savez-vous ce qui s'est passé exactement ? Son mari a parlé d'un accident de sport.

      Wiebke Gröber hocha la tête d'un air affecté.

      – Un accident de cheval, pour être exact. Tous les deux jours, elle partait avec son cheval, et suivait toujours le même itinéraire. Plusieurs chemins à travers champs et un peu dans la forêt voisine de l'écurie. Sur un chemin, un tracteur lui est arrivé en face et, pour une raison quelconque, son cheval a dû s'effrayer. En tout cas, il s'est cabré et a fait tomber Nadine. Cela aurait été sûrement bien moins grave si son cheval n'était pas retombé sur elle, hélas.

      – Était-ce clair dès le début que Mme König serait paralysée après son accident ?

      – Je ne sais pas exactement. J'ai appris la nouvelle de l'accident le jour même par son père, mais je ne peux pas vous dire exactement quel diagnostic les médecins avaient posé à ce moment-là. Est-ce important pour votre enquête ?

      – Non, probablement pas. Néanmoins, merci beaucoup pour votre aide.

      – Qu'est-il arrivé à l'animal ? demanda Viktoria.

      – Dans l'accident, il s'est cassé une jambe. Le mari de Nadine a ordonné qu'il soit tué sur place. Encore autre chose ?

      – Je pense que c'est tout pour le moment. Et si nous avons encore besoin de vous, nous avons votre numéro. Karrenberg leva le petit papier que Mme Gröber lui avait donné.

      Quelques minutes plus tard, lui et Viktoria repartaient en direction du commissariat.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            45

          

        

      

    

    
      Lorsque Karrenberg et Viktoria pénétrèrent dans le secrétariat du commissariat, leur assistante Corinna vint à leur rencontre d'un air impatient.

      – Que se passe-t-il ? demanda Karrenberg. Il lui prit l'une des deux tasses de café qu'elle tenait en main et la remercia.

      – Karim vous attend en salle de réunion. Karrenberg et Viktoria gagnaient déjà la porte lorsque Corinna le retint par la manche pour lui murmurer : Il n'est pas seul.

      – Ah bon ? Qui est avec lui ?

      – L'inspecteur Schumacher.

      – Schumacher ? Pourquoi diable vient-il se mêler de nos affaires ? murmura-t-il dans ses moustaches, avant de demander directement à Corinna : depuis combien de temps est-ce qu'il attend là-dedans?

      – Une bonne demi-heure, voire plus.

      – Karim aussi ? Tout ce temps ?

      Corinna eut un haussement d'épaules significatif.

      – Alors il faut libérer notre collègue de cette pénible compagnie dans les plus brefs délais, n'est-ce pas, Vicky ?

      – Je confirme.

      Quand Karrenberg et Viktoria passèrent la porte de la salle de réunion, Karim s'éloignait de la fenêtre et s'approchait de la table de conférence ovale. L'inspecteur Schumacher était assis en bout de table. Au mouvement saccadé de ses paupières, on voyait que son regard effectuait un mouvement alternatif entre Karim, un dossier ouvert devant lui sur la table blanche, et sa montre. Après un dernier regard sur sa montre, qui marqua l'arrêt de son mouvement de tête pendulaire, il regarda par-dessus ses lunettes en demi-lune et fixa les nouveaux arrivants.

      – Ah enfin. Je ne vous attendais plus, dit-il en plissant les yeux.

      Karim avait lui aussi enfin stoppé ses allers et retours sans fin, et se posa sur une chaise, visiblement soulagé.

      – Pourquoi n'as-tu pas appelé, si c'était si urgent ?

      – Je ne voulais pas vous déranger. Vous étiez où ?

      – Après notre visite chez les parents de Nadine König, nous sommes allés voir en vitesse l'ancienne secrétaire du père.

      – Quoi qu'il en soit, déclara Schumacher, je trouve très gratifiant que vous nous accordiez également cet honneur.

      Karrenberg grimaça et le salua sèchement de la tête. Il l'avait détesté dès la première seconde. Schumacher se tenait assis là, immobile, raide comme la justice, son col blanc comme toujours parfaitement amidonné. Ce genre de col de chemise susceptible de vous déclencher de terribles démangeaisons, voire un eczéma purulent au cou, en particulier par ces températures. Et comme pour confirmer cette thèse, le majeur et l'index de sa main droite vinrent errer sous le tissu raide et il commença à se gratter vigoureusement. Non sans compassion, Karrenberg regarda le nœud de sa cravate en soie rayée, serré au maximum. Au-delà, c'était la mort par asphyxie. Comment pouvait-il garder ses esprits avec un apport d'oxygène au cerveau aussi limité ?

      Schumacher prit une gorgée de café dans la tasse posée sur la table devant lui, son petit doigt relevé comme chez Madame la Duchesse. Karrenberg jeta un regard dédaigneux sur la porcelaine blanche de la tasse et de sa soucoupe. Le service était officieusement réservé aux visiteurs de la brigade criminelle. Les collègues préféraient utiliser des tasses multicolores, où paradaient emblèmes de leurs clubs de football préférés, photos de famille ou slogans décomplexés du genre : Moi, lève-tôt ? Jamais. C'était d'ailleurs ce modèle que Karim tenait en main, et il prenait soin, tant bien que mal, de masquer le texte de sa main.

      Schumacher avait refusé dès le premier jour d'utiliser l'un de ces mugs.

      Quelque trois ans auparavant, il avait quitté ses collègues de Düsseldorf pour s'installer à Essen, où il occupait le poste d'un inspecteur parti en retraite. Et cet homme moulé dans le chic rhénan avait encore des difficultés à cohabiter avec la mentalité quelque peu sans-gêne de ses collègues de la Ruhr.

      – Qu'a donné la conversation avec les beaux-parents König ? demanda Karim pour rompre le silence gêné.

      Karrenberg résuma d'abord sa rencontre avec König père et son épouse, puis avec l'ancienne secrétaire de l'entrepreneur retraité.

      – Nous pouvons donc dire que Wiebke Gröber éprouvait une grande estime pour Nadine König, alors qu'elle considérait son mari comme un crétin fini.

      Telle fut la conclusion de sa synthèse, et il ne put ignorer le regard sévère que fit Schumacher en réaction au vocabulaire qu'il avait choisi.

      – Ainsi, elle semble être sur la même longueur d'onde que les beaux-parents König.

      – On dirait. En tout cas, on a démontré que tout ce que König junior prétend posséder appartient en réalité à sa femme.

      – Oui, et même son nom, ajouta Karim.

      – Exact. Même le nom.

      – Cela ferait un bon mobile de meurtre, si vous voulez mon avis, intervint Schumacher.

      Mais personne ne te le demande, songea Karrenberg.

      – Avez-vous d'autres preuves permettant de confondre le mari ?

      – Pas pour le moment. Et franchement, je ne suis pas convaincu que ce soit lui le coupable.

      – Tiens donc, pourquoi ? Tout cela parait pourtant très convaincant.

      – Tout d'abord, il a un alibi pour la nuit du meurtre.

      – Que vous n'avez pas encore vérifié, n'est-ce pas ?

      – Point un, parce que ce n'était pas encore nécessaire. Point deux, pour le moment, beaucoup d'éléments indiquent un vol qualifié avec meurtre. Mais soyez certain que nous étudions toutes les hypothèses. Y compris concernant son mari.

      – Messieurs... et bien entendu, Madame, dit-il avec un regard d'excuse envers Viktoria. Que les choses soient claires. J'attends de vous que vous accordiez la plus haute priorité au meurtre de Nadine König.

      – Qu'entendez-vous par là ? demanda Karrenberg, qui voyait déjà où Schumacher voulait en venir.

      – Il est clair que l'enquête sur la mort de la fille d'un entrepreneur parmi les plus importants de la ville...

      Entrepreneur et contribuable, compléta Karrenberg dans son for-intérieur.

      – ... doit être priorisée par rapport à celle d'une escort-girl, étudiante à temps partiel.

      – Donc, en gros, la mort d’une prostituée n'intéresse personne, alors qu’un crime commis dans un milieu privilégié doit être éclairci dans les plus brefs délais ?

      Bien que Karrenberg s’attendit à un tel raisonnement, il avait du mal à croire qu'on pouvait lui annoncer la chose aussi ouvertement.

      – Je ne l'ai pas exprimé ainsi, mais au final, c'est exactement cela. Au plus tard demain, l'affaire sera dans tous les journaux. Nous serons mis sous pression. Ou plutôt vous, pour être plus précis. Et si vous ne fournissez pas rapidement des résultats satisfaisants à l'opinion publique, il se pourrait que ce soit la dernière fois qu'on vous confie la responsabilité d'une enquête pour meurtre. D'ailleurs, je me demande ce qui a bien pu motiver votre patron à vous confier la direction de cette équipe de bras cassés. À mon avis, votre collègue Bonhoff aurait mieux rempli cette mission, ou disons, de manière plus convenable. Où est-il, au fait ?

      – Malade, pour la semaine.

      – Ah d'accord. Bon, alors on n'a pas le choix. Mais souvenez-vous de ce que je viens de vous dire et veillez à avancer sur l'enquête de Nadine König. S'il vous reste du temps, vous pouvez toujours vous occuper du reste.

      – Même si le mot « reste » me semble plutôt irrespectueux envers une jeune femme comme Danielle Teschner, soyez sûr que nous utiliserons notre capacité de travail de la meilleure façon possible et dans l'intérêt du contribuable. Soit dit en passant, le cas Teschner a déjà fait l'objet de l'intérêt de la presse.

      – Oui, cela ne m'a pas échappé. Sauf que cela ne suscitera pas autant de réactions que la mort de la fille handicapée d'un entrepreneur. Alors priez pour que cela n'arrive pas trop vite. Et tenez-moi au courant.

      Schumacher était maintenant debout et avait presque rejoint la porte quand il se retourna pour dire :

      – Au fait, Karrenberg, je ne connais pas le conflit personnel qui vous motive à vous battre à cause de l'accident de votre femme et de votre fille. Mais si j'estime que vous abusez de vos fonctions pour mener des enquêtes privées, je ne vous permettrai pas de travailler plus longtemps dans l'un de mes commissariats. Est-ce que nous nous sommes compris ? Sans attendre de réponse, il poursuivit : Et pour ce qui est de la mort du ferrailleur, l'affaire a été reprise par l'office fédéral de la police criminelle.

      – L'office fédéral ? Mais pourquoi ? Karrenberg le regarda, perplexe.

      – Aucune idée. Peut-être que leur confiance à notre égard - et au vôtre - s'arrête à la clarification d'un banal conflit familial suivi d'un décès. Et maintenant excusez-moi, j'ai à faire. Et vous aussi, je pense.

      Ses dernières paroles flottaient encore dans l'air quand la porte de la salle de conférence claqua derrière lui.

      – Connard, grogna Karrenberg, en fixant d'un air renfrogné la porte refermée.

      – Mais il a réussi sa carrière. Ne le prends pas trop à cœur. Karim fit une tape d'encouragement sur l'épaule de son chef.

      – Il ne peut pas tout simplement retourner d'où il vient et nous laisser faire notre travail en paix ?

      – Je crains qu'il n'apprécie que trop son job ici. Mais pour en revenir aux faits : j'ai des nouvelles des deux fronts : celui de Nadine König et de Danielle Teschner.

      Karrenberg et Viktoria regardèrent leur collègue, pleins d'espoir.

      – Alors déballe, et vite !
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      – Bon, commença Karim, parlons donc des news concernant Nadine König et Danielle Teschner.

      – Incroyable, la façon dont Schumacher a parlé d'elle, hein ?

      Viktoria se passa la main dans les cheveux et inclina la tête en arrière.

      – C'est comme si on lui interdisait de retrouver son assassin, poursuivit-elle. Tout ça parce qu’elle a peut-être gagné son argent d'une manière qu’il considère comme répréhensible. Et parce qu’elle a eu le malheur, presque en même temps, de rencontrer le même destin qu'une dame de la haute société d’Essen.

      – C'est bien ce que je dis : c'est un connard.

      – Est-ce vraiment un hasard ? Les deux meurtres sont liés à König, quand même.   Sur un point, je suis d'accord avec Schumacher : je ne crois pas à la théorie du vol. Il y a quelque chose qui cloche chez König. Il joue un rôle plus important que ce que nous pensions avant. À tous les coups.

      Elle sortit un élastique de la poche de son pantalon et se fit une queue de cheval avec.

      – Possible. Mais nous n'avons rien de concret contre lui. Sauf qu'il avait une aventure avec Danielle Teschner et que sa prétendue fortune appartenait en réalité à sa femme.

      – Et sa maitresse est morte aussi, malheureusement. Avant son épouse, même.

      – Qui est en fauteuil roulant et qu'on ne peut pas accuser du meurtre de Danielle Teschner.

      – Et pourquoi pas ?

      – Crois-tu sérieusement qu'elle a tué Danielle, qu'elle l'a transportée jusqu'au Haus am See et qu'elle l'a jetée dans les escaliers ?

      – Non, avoua Karrenberg. Mais quelqu'un l'a peut-être aidée.

      – Possible. Mais qui, alors ? Son mari ?

      – Sûrement pas. Tel que je le connais, il ne l'aurait certainement pas aidée à se débarrasser du corps de sa maitresse. S'il avait vraiment voulu nuire à sa femme, il aurait choisi le moyen le plus commode, à savoir déclarer le meurtre à la police pour l'envoyer direct en prison. Par ailleurs, je reste convaincu que le lieu où on a retrouvé le corps n'a pas été choisi au hasard. Il y a forcément un lien avec le coupable.

      – Et König a un alibi pour le meurtre de sa femme, pas vrai ?

      – C'est ce qu'il prétend. Nous n'avons pas encore les noms de ses fameux contacts professionnels. Je veux qu'il nous les donne sans plus tarder. D'un autre côté, nous n'avons pas d'indice tangible le rendant réellement suspect. Nous travaillons encore au feeling. As-tu interrogé les prêteurs sur gages ou le crédit municipal ? Peut-être qu'on y retrouvera une partie des objets volés.

      – C'est fait. Mauvaise piste.

      – Autre chose concernant König ?

      – Nous avons analysé les empreintes digitales relevées sur le verre de whisky vide posé sur la table basse. Elles n'appartiennent ni à Mme König ni à son mari. Nous avons vérifié.

      – Donc elles proviennent du coupable ?

      – Possible. En tout état de cause, nous pouvons conclure qu'elle a eu une visite peu de temps avant le meurtre.

      – Visiteur qui a disparu de toute évidence par la porte arrière. Vous vous souvenez ? Elle était ouverte alors que la porte d'entrée était verrouillée de l'intérieur. À mon avis, on a de bonnes chances qu'il s'agisse du tueur. Autre chose ?

      – J'ai trouvé un Filofax dans la chambre de Nadine König.

      – Un quoi ?

      – C'est un modèle sophistiqué d'agenda. Il y est inscrit qu'elle avait rendez-vous cet après-midi avec un certain J. R. Aucune idée de qui il peut s'agir.

      – König ne le sait pas, lui ?

      – Je ne lui ai pas demandé. J'ai pensé qu'il valait mieux ne pas lui en parler dans un premier temps.

      Karrenberg approuva.

      – Je le pense aussi. Je crois qu'on peut t'aider à trouver qui se cache derrière ces initiales.

      – C'est vrai ? Vous savez qui c'est ?

      – Probablement Johannes Rummel, avocat et ami de longue date de la famille. As-tu une idée sur le lieu et l'heure où ils devaient se retrouver ?

      – L'heure est indiquée dans le calendrier : 16h30. Pour trouver le lieu, j'ai galéré pendant un certain temps.

      – Mais tu as fini par trouver, non ? demanda Viktoria.

      – J'ai demandé à König si sa femme partait seule parfois depuis son accident.

      – Et alors ?

      – C'était le cas. König m'a raconté que sa femme avait fait appel aux services de l'ancien chauffeur de son père.

      – Et je présume que tu as déjà parlé à ce monsieur ?

      – En effet. Après le départ de König père, il était resté employé dans l'entreprise, mais n'effectuait plus que quelques travaux auxiliaires. Il était donc plutôt content de servir de chauffeur à Nadine König pour ses sorties occasionnelles. Et cet après-midi, il devait l'emmener au terrain de golf du lac de Baldeney.

      – Où elle devait rencontrer J.R., ajouta Viktoria.

      – Alors nous irons à sa place et nous discuterons avec lui. Sinon, autre chose ?

      – Rien qui ne concerne l'affaire König. Par contre, en votre absence, ton téléphone a sonné, Karre. Devine qui t'appelait ?

      – Aucune idée.

      – Melanie Bauer.

      – La copine de Danielle Teschner.

      – Tout juste.

      – Et qu'est-ce qu'elle voulait ?

      – Elle a retrouvé l'ordinateur portable de son amie.

      – C'est vrai, commenta Viktoria, nous étions surpris de ne pas trouver d'ordinateur chez elle - ni dans sa chambre, ni dans sa voiture. Il était où, alors ?

      – D'après Mme Bauer, dans un tiroir de la table de la cuisine. Elle l'a retrouvé par hasard, en cherchant un bloc-notes ou un truc du genre.

      – C'est génial ! On l'a déjà récupéré ?

      – J'ai envoyé deux collègues le chercher. Ils ont aussi prélevé un échantillon des cheveux de Mme Bauer ainsi que ses empreintes digitales - à cause des traces laissées dans la Golf de Danielle Teschner.

      – Et ? Elle s'est montrée réticente ?

      – Pas du tout. Elle a dit tout de suite qu'elle conduisait régulièrement sa voiture.

      – Oui, bon, ça ne mange pas de pain. Mais je pense que cela ne va rien nous apprendre. Je reste convaincu que celui qui a conduit le véhicule en dernier était beaucoup plus grand qu'elle. En revanche, l'ordinateur portable m'intéresse beaucoup. Où est-il ?

      – Déjà à l'expertise technique. Il est protégé par un mot de passe, mais Jo s'en occupe. Il pense pouvoir nous donner plus de détails demain matin au plus tard.

      – Parfait. Pourquoi n'as-tu pas mentionné tout cela quand Schumacher était là ?

      – Il n'est pas obligé de tout savoir. Et puis je voulais m'en débarrasser le plus vite possible.

      Karrenberg sourit.

      – Bien joué. Je te libère pour aujourd'hui. Tu peux aller retrouver Sila. Comment va-t-elle ?

      – Tout roule. Elle est vraiment en forme, aucune nausée, rien. Elle savoure vraiment !

      – C'est très bien. Allez, ouste !

      – Et vous ?

      – Nous allons badiner un peu avec la fine fleur du club de golf.
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      Les rayons du soleil perdaient progressivement de leur vigueur en cette fin d'après-midi, lorsque Karrenberg gara la voiture à l'ombre d'un vieux mélèze. Il lut l'heure sur l'horloge numérique intégrée au tableau de bord.

      Presque seize heures trente.

      – S'il est ponctuel, il devrait arriver d'une minute à l'autre.

      – Oui, s'il considère que son rendez-vous a bel et bien lieu.

      – Tu veux dire, s'il n'est pas déjà au courant qu'elle est morte ?

      – Ça se pourrait. Surtout s'il est vraiment un ami proche de la famille.

      – Alors, on pourrait toujours aller lui rendre visite à son cabinet ou chez lui. Attendons d'abord ce qui va se passer ici.

      – Et tu crois qu'on le reconnaîtra quand il pointera son nez ?

      Karrenberg acquiesça tout en surveillant les nombreuses voitures de luxe qui défilaient sur le parking. C'était une heure de grosse affluence pour ce golf, situé sur les rives du lac de Baldeney. Au rythme d'une par minute, les luxueuses voitures des membres du club se présentaient à l'entrée du parking. Un couple de septuagénaires grisonnants venait de sortir ses sacs de golf d'une Mercedes gris anthracite.

      La génération des fringants retraités du XXIe siècle.

      Deux quinquas chauves extirpèrent avec difficulté leurs opulentes physionomies d'une Porsche Cabriolet et furent accueillis avec une effusion de bises sur les joues par des minettes d'une vingtaine d'années, tandis que l'autoradio de Karrenberg crachait la chanson A Material Girl.

      Une Maserati blanche roula sur le parking, dans le ronronnement rauque de son moteur. Le gravier crissa sous les roues larges de la voiture de sport, tandis que son chauffeur, malgré l'abondance de places disponibles pour se garer, fit un tour d'honneur dans tout le parking. Finalement, il choisit une place située à côté de l’entrée du club-house.

      – Je parie que c'est notre homme.

      – Tu crois ? s'étonna Viktoria, en étudiant la plaque d'immatriculation de la voiture. Les initiales DR n'indiquent pas vraiment qu'il s'agit de la voiture de Johannes Rummel, non ?

      – En effet. Mais elles représentent peut-être les initiales Dr. de son titre de Docteur en droit. Dans ces milieux-là, ils font presque tous une fixette sur leur grade universitaire. Je te parie que c'est lui.

      Avant que Viktoria n’ait pu broncher, Karrenberg avait déjà claqué sa portière pour se diriger vers le conducteur de la voiture de sport. Elle lui emboîta le pas.
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      Les chaussures en crocodile qui sortirent tout en souplesse de la Maserati ne chaussaient pas un homme quelconque. Cet homme au hâle soigné fut une apparition. Ou du moins, c'est l'impression qu'il fit à Karrenberg, qui pensa que cet individu avait tout pour éblouir certaines femmes. Il portait un jean ultra blanc, qu'on aurait cru tout droit sorti d'une publicité pour une marque de lessive. Idem pour ses dents, trop blanches pour être naturelles. Son pull, noué sur les épaules dans un style sportif élégant, s'accordait parfaitement à son polo repassé avec soin d'homme bien né, à en faire pâlir d'envie tout belle-mère qui se respecte. Sans parler de sa mise en plis impeccable, cerise sur le gâteau de ce look de top model.

      Parfait, pensa Karrenberg. Si ce n'était son nez, qui jetait une ombre immense sur le reste de son visage, dans les rayons de soleil fuyants de cette fin de journée.

      Enfin, une ombre sur une moitié de visage.

      Et tandis que Karrenberg méditait en silence sur l'effet qu'un tel homme pouvait produire sur la gent féminine, il lui vint certaines comparaisons grivoises entre la taille du nez et celle de certaines autres parties du corps. Ah, ce Doktor Johannes Rummel confirmerait-il la légende ? Karrenberg se mit à rire de sa petite blague intérieure, ce qui le ramena très vite à la réalité.

      – Quel péteux détestable, murmura Viktoria.

      Karrenberg la regarda, étonné.

      – Tu trouves ? Je croyais que les femmes raffolaient de ce genre de mâles.

      – Oh, mon Dieu, tu as encore plein de choses à apprendre, toi ! blagua-t-elle, en sortant son insigne de sa poche de pantalon. Karrenberg l'imita et avança vers la supposée incarnation du gendre idéal. Le verdict accablant de Viktoria avait revigoré son estime de soi, et c'est d'un pas confiant qu'il avança.

      – Maître Johannes Rummel ?

      L'avocat hocha la tête et claqua la porte de sa voiture de sport d'un geste élégant. Elle se referma dans un bruit sourd. Il jeta un regard démonstratif sur le cadran de sa montre en or. Un court instant, Karrenberg fut aveuglé par ce cadran bleu nuit, sur lequel un rayon de soleil venait de se refléter, révélant son fameux logo à la couronne.

      – Que puis-je faire pour vous ? Je n'ai pas beaucoup de temps, mais je vais vous donner ma carte. Vous pourrez prendre rendez-vous en contactant ma secrétaire.

      – Merci, mais cela ne devrait pas être nécessaire. Avez-vous un rendez-vous, ou que nous vaut votre empressement ?

      – Un rendez-vous ? Pourquoi ?

      – N'auriez-vous pas dû retrouver en ce moment-même l'une de vos connaissances ? Karrenberg regarda à son tour sa propre montre, qui valait sûrement un centième de celle de Rummel, mais qui indiquait malgré tout la même heure, ce qui lui convint très bien.

      – Que me voulez-vous ? Soit vous êtes plus clairs, soit je vous fais expulser immédiatement par le club. Quoique..., dit-il en regardant Viktoria, vous, je vous inviterais bien à boire un verre de champagne avec moi. Qu'en pensez-vous ? Votre compagnon pourrait frapper quelques balles pendant ce temps sur le practice. Puis, tourné vers Karrenberg, il ajouta :

      – Je suppose que vous n'avez pas de licence, n'est-ce pas ? Dans ce cas, vous n'aurez pas accès au parcours complet.

      – Malheureusement, vous allez devoir boire votre champagne tout seul, je suis en service, dit-elle, en lui exhibant son insigne de police sous le nez. Et voici mon collègue, le commissaire principal Karrenberg, précisa-t-elle, avant que Rummel n'ait pu ajouter quoi que ce soit.

      Karrenberg sourit.

      – Ravi de vous rencontrer.

      – Surprise, surprise, chantonna Rummel, mais sur un ton nettement moins mélodieux et guilleret qu'auparavant. Que puis-je faire pour vous ?

      – Tout d'abord, répondre à nos questions. Sans débordements, sans tentatives de flirt.

      – Oh, jaloux ? Mais il sembla se rendre compte qu'il était déjà en train d'enfreindre les règles du jeu et se reprit aussitôt. OK, oubliez ceci. De quoi s'agit-il ?

      – Le nom de Nadine König vous dit-il quelque chose ?

      Rummel plissa les yeux, fronça les sourcils et des rides se creusèrent sur son front jusqu'à présent parfaitement lisse.

      – Que lui arrive-t-il ?

      – Nous aimerions vous en parler au calme.

      – Allons sur la terrasse. Sa voix, maintenant sourde, avait baissé d'un octave.

      Quelques minutes plus tard, ils étaient assis à une table, à l'écart du reste de la clientèle. De grands bouleaux cachaient le soleil et Karrenberg apprécia la fraicheur agréable des premières ombres du jour. Dans les arbres, les oiseaux chantaient à l'envi et une odeur d'herbe tondue flottait dans les airs. Des silhouettes aux vêtements colorés évoluaient sur le gazon et assenaient de grands coups violents sur des petites balles, telles des taches blanches sur un green parfaitement entretenu.

      Devant eux, sur la table, se trouvaient deux verres de jus de pomme coupé à l'eau gazeuse que Viktoria avait commandés alors que Karrenberg faisait un petit détour par les toilettes du club. Craignant devoir gérer une mauvaise nouvelle imminente, Rummel avait opté pour un bourbon avec glaçon accompagné d'une bière pilsner. Karrenberg loucha d'un air envieux sur les gouttes qui perlaient sur le verre de bière glacée et sirota sa boisson gazeuse, passablement frustré. Il se demanda s'il réussirait à briser la façade impassible de l'avocat, et par quel biais il pourrait y parvenir. Après un moment de réflexion, il choisit la manière forte.

      – Nadine König a été retrouvée morte dans sa villa ce matin.

      Pendant les secondes qui suivirent, il vit le sourire charmeur de Rummel passer de l'incrédulité à l'horreur.

      – Morte ? Nadine est morte ? Mais comment... Ce matin vous dites ? Mais ce n'est pas... Que s'est-il passé ?

      – C'est bien la raison de notre visite.

      – Pardon ? Je crains ne pas comprendre.

      – Nous essayons de comprendre ce qui s'est passé hier soir dans la villa de Mme König et de son mari.

      – Et comment puis-je vous être utile ?

      – D'après nos sources, vous la rencontriez régulièrement - sans son mari.

      Rummel étudia Karrenberg après avoir vidé son verre de bourbon d'un trait.

      – Nous sommes amis depuis l'école. Nous nous étions un peu perdus de vue pendant mon séjour aux États Unis, comme cela arrive parfois. Mais après mon retour, nous nous voyions de nouveau de manière plus fréquente. Et Florian n'y voyait aucun inconvénient.

      – Depuis combien de temps connaissez-vous son mari ?

      – Depuis très longtemps. En fait, c'est moi qui lui ai présenté Nadine. Cela dit, autrefois, je n'aurais jamais cru qu'elle puisse atterrir dans ses bras. Depuis que je le connais, il joue au coureur de jupon, et pour lui, le paraître compte plus que l'être. Leur mariage a été un vrai choc pour les parents de Nadine. Surtout pour son père. Il a détesté Florian dès la première seconde.

      – Et pourtant, il l'a embauché comme directeur dans son entreprise... ?

      Rummel hocha la tête et sirota sa bière.

      – Uniquement parce que Nadine n'a pas voulu rejoindre l'entreprise. Et il n'y avait aucun autre membre de la famille qui était éligible pour le poste. Elle a fait son numéro de charme à son père jusqu'à ce qu'il cède. Mais c'est seulement après sa crise cardiaque qu'il a vraiment changé d’avis. À l'époque, il a réchappé de peu à la mort.

      – Où avaient lieu vos rencontres ? Toujours ici ? Pourquoi ? J'imagine qu'après son accident de cheval, le golf, c'était fini pour elle.

      – Nadine ne s'est jamais intéressée au golf. Elle aimait plutôt les chevaux. Mais on mange bien ici. Et l'ambiance est très détendue.

      – Entreteniez-vous une relation... intense avec elle ? Karrenberg chassa de la main une guêpe kamikaze qui entamait un vol piqué en direction de son verre. Il rata l'insecte mais frôla son verre, qui tangua dangereusement. Au dernier moment, il réussit à éviter la catastrophe et le rattrapa de justesse avant que le liquide collant ne vienne se répande sur la table et sur son pantalon.

      Rummel, distrait par cet incident, avait perdu le fil de la conversation.

      – Pardon ?

      – Quel type de relation aviez-vous renoué avec votre amie de jeunesse ?

      – Nous sommes amis, ni plus, ni moins. D'autre part, je représente sa famille en matière juridique, que ce soit pour leurs affaires privées ou professionnelles. Mon père était l'avocat des parents de Nadine. Vous voyez, le lien existe depuis longtemps. Depuis que mon père a pris sa retraite, personne d'autre que moi ne connaît mieux la famille et la société König, commenta-t-il en reprenant une gorgée de bière. Bien sûr, je suis soumis au secret professionnel au titre de ma fonction d'avocat.

      – Diriez-vous que l'union entre Nadine König et son mari était pour ainsi dire intacte ? Si vous étiez si proches que vous le dites, Mme König vous aura certainement parlé ouvertement de sa relation avec son mari, non ?

      – Leur mariage était très harmonieux. Bien sûr, il y avait des frictions mineures ici et là et l'accident de Nadine ne leur a pas facilité la tâche. Mais si vous voulez savoir s’ils ont mené un mariage heureux : oui, c'était le cas, autant que je sache. Et si vous me demandez si je crois que Florian a quelque chose à voir avec la mort de Nadine : non, je ne peux pas imaginer cela. Il l'aimait.

      – Et le fait que c'était elle qui avait tout l'argent ? Il y avait certainement un contrat de mariage, n'est-ce pas ?

      – Bien entendu. Le père de Nadine s'en était occupé avant de lui transmettre ses titres de l'entreprise.

      – Et ? Son mari n'a pas tiqué en l'apprenant ?

      – Qu'aurait-il donc bien pu faire contre cela ?

      – Savez-vous ce qui va se passer avec la fortune de Mme König après sa mort ?

      – Bien entendu. C'est tout de même moi qui ai mis en place tous les contrats.

      – Et donc ?

      – Je ne peux rien vous dire avant l'ouverture officielle du testament. Mais nous pouvons partir du principe que Florian ne repartira pas les mains vides.

      – Est-ce qu'il obtiendra beaucoup plus que dans le cas d'un divorce ?

      Rummel répondit par un sourire significatif et cligna des yeux dans le soleil couchant. Trouvez le salaud qui l'a tuée, finit-il par dire, sans regarder ni l'un ni l'autre des policiers.

      Au moment de se lever, Karrenberg posa dix euros et sa carte de visite sur la table.

      – Gardez la monnaie, ce sera pour le service. Et si vous repensez à quelque chose, appelez-moi.

      – Vous plaisantez, ou quoi ? s'esclaffa l'avocat qui avait saisi le billet en main en le regardant ostensiblement de tous les côtés. Commissaire, vous êtes ici dans un club de golf et pas dans un snack-bar de banlieue ! Mais laissez tomber. Ce sera pour moi.

      Sans un mot, Karrenberg flanqua un second billet de dix sur la table et suivit Viktoria jusqu'au parking.

      – Tu as remarqué quelque chose ? demanda-t-il après l'avoir rattrapée.

      – Qu'il a parlé de meurtre alors que nous n'avons rien évoqué de la sorte ?

      – Et qu'à aucun moment, il n'a demandé comment les choses s'étaient passées exactement ?

      – Tu veux dire qu'il était déjà au courant ?

      – Je ne sais pas. König aurait pu l'en informer.

      – Alors, il a très bien joué la comédie lorsqu'on lui a annoncé sa mort. Mais il y a une autre possibilité.

      – À quoi penses-tu ? Que te suggère ton intuition féminine ?

      – J'ignore si c'est lui l'assassin. Mais je suis presque convaincue qu'il ne nous a pas dit tout ce qu'il sait.

      Lorsque Viktoria regarda sa montre, son cadran nacré scintilla et Karrenberg remarqua le même symbole que celui aperçu sur celle de Rummel.

      – Allez, monte, je suis attendue à l'opéra, conclut-elle.

      – Oui, allons-nous-en. Il ne faut pas faire attendre Max.

      Il jeta un regard pensif vers Rummel, qui ne semblait pas être pressé outre mesure. Au lieu de payer, il se fit resservir un autre bourbon par la serveuse.

      – Je pense que nous allons nous revoir, cher Monsieur l'avocat, murmura Karrenberg.
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      Après un rapide crochet par l'hôpital, Karrenberg s'avachit, épuisé, au volant de sa voiture. Il avait informé Hanna des derniers développements de l'enquête sur les meurtres Teschner et König, qui traînait à progresser. Les quelques mots de sa conversation avec le médecin de service ne lui avaient rien appris de neuf. Même les médecins expérimentés ignoraient si Hanna reprendrait conscience, et si oui, dans combien de temps et dans quel état. Après avoir parlé à sa fille, il était resté assis là pendant un bon moment, lui tenant la main, quand tout à coup la porte s'était ouverte derrière lui.

      C'était Jennifer.

      Immédiatement, Karrenberg avait ressenti la mauvaise conscience qu'avait provoquée son départ précipité du matin et qui le rongeait encore.

      – Au fait, pour ce matin...

      Elle avait posé son index sur ses lèvres.

      – Tu ne me dois aucun compte. C'est bon.

      Mais dans ses yeux, il avait cru déceler de la déception. De s'être réveillée seule dans son lit. De ne pas avoir eu de nouvelles de lui de toute la journée - zéro appel, zéro SMS. Dans son regard, il avait reconnu la raison pour laquelle, toutes ces dernières années, il avait pris soin d'éviter les aventures d'un soir et, a fortiori, les relations sérieuses. Il ne savait que trop à quel point il est difficile pour un agent de la police judiciaire de concilier ses heures de travail irrégulières avec les sentiments et les attentes d'une compagne.

      – Écoute, avait-il dit avec la voix tremblante de l'ado qui déclare sa flamme pour la première fois. Ça n'avait rien à voir avec toi.

      – Je n'ai pas besoin de tes explications, l'avait-elle interrompu.

      – Une autre femme a été tuée. J'ai reçu un appel et je n'ai pas voulu te réveiller.

      Tout en parlant, il s'était demandé si son regard l'avait trahi, et si elle avait compris qu'il s'agissait d'une demi-vérité.

      – Encore une ? Oh putain. Et elle a quelque chose à voir avec la première ?

      – On ne le sait pas encore, mais on ne peut pas l'exclure. Il existe certaines connexions.

      Il en avait déjà trop dit. Mais il avait eu l'impression de lui devoir au moins cette explication.

      – J'ai fini ma journée de travail, avait-elle dit, toujours postée dans l'entrebâillement de la porte. On se reverra ? Je veux dire, en dehors de cet établissement.

      Il avait hoché la tête mais son « oui bien sûr », prononcé d'une voix rocailleuse, n'avait pas été très convaincant.

      – Bien.

      Elle s'était forcée à sourire et avait disparu un instant plus tard.

      Karrenberg était resté debout, écoutant ses pas se mêler au son des machines de monitoring, jusqu'à devenir imperceptibles.

      Revenu à sa voiture, il percevait toujours cette boule coincée dans sa gorge, pourtant ses pensées retournèrent vite aux affaires de meurtres non résolus des derniers jours. Devaient-ils considérer les choses d'un autre angle de vue ? Avaient-ils ignoré quelque chose ? Devaient-ils réorienter l'enquête pour en apprendre plus sur les victimes et leurs liens possibles les unes aux autres ?

      Les recherches sur l'ordinateur portable de Danielle Teschner étaient toujours en cours. Il espérait que Talkötter amènerait le lendemain au plus tard quelques résultats pouvant les faire progresser.

      Une nouvelle fois, il repensa à l'endroit où on avait retrouvé la voiture de Danielle Teschner. Le fait que le coupable présumé l'avait garée à cet endroit précis signifiait-il quelque chose ? Les recherches effectuées auprès des chauffeurs de taxis présents à la gare la nuit du meurtre n'avaient rien donné, tout comme l'exploitation des vidéos prises sur les quais. Avaient-ils trouvé quelque chose dans le véhicule qui pourrait les avancer ? En pensée, il refit la liste des objets saisis dans la voiture.

      Et soudain une idée lui vint - un petit détail et probablement rien de révolutionnaire, mais il valait mieux la creuser que de perdre son temps toute la nuit allongé sur le canapé. En plus, cela rendrait peut-être service à sa collègue. Il décrocha le téléphone et composa le numéro de Viktoria. À sa grande surprise, elle décrocha dès la première sonnerie.

      – Oui ?

      – Tu attendais mon appel ou bien tu réponds plus vite que ton ombre ? Je croyais que vous étiez depuis longtemps en route pour l'opéra.

      – Max n'est pas encore là... Encore coincé dans une réunion importante.

      – Je me trompe ou bien tu n'es pas si mécontente qu'il soit en retard ?

      – Avec un peu de bol, notre soirée opéra tombera à l'eau.

      – Il est bien possible que je te fasse une proposition à laquelle tu ne pourras pas résister...

      En quelques mots, il exposa son plan.

      – Je suis de la partie ! répondit-elle sans hésiter une seconde. Tu viens me chercher ? Mais dépêche-toi. Je n'ai pas envie de discuter le bout de gras avec Max.

      – Mais tu ne devrais quand même pas lui en toucher un mot ?

      – Je vais le prévenir par SMS, ça ne sera pas notre premier rendez-vous raté pour cause d'obligations professionnelles. De toute façon, il n'est pas dit qu'il arrive à se libérer à temps. Ses réunions durent parfois jusque tard en soirée. Alors, avant de me morfondre à l'attendre toute la soirée, je préfère t'accompagner. Alors, tu arrives dans combien de temps ?

      – Suis déjà en route, répondit Karrenberg, qui fit crisser ses pneus de voiture en quittant le parking de l'hôpital.
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      – Comment as-tu eu cette idée ? Uniquement à cause du jeton ?

      – Je ne sais pas. J'y suis allé au feeling. Mais je me trompe peut-être.

      Le regard de Karrenberg parcourut la salle remplie d'une douzaine de tables de roulette. Les gens étaient massés en grappes autour de chacune des tables de jeu, la plupart en costards et robes de soirée élégantes. Il n'aurait jamais cru qu'en plein milieu de semaine, il pouvait y avoir autant de monde dans un casino.

      Viktoria s'était accrochée à son bras. Il la regarda observer la scène d'un air non moins intéressé.

      – Es-tu déjà venue ici ?

      Elle secoua la tête, ses cheveux blonds retombant sur la peau couleur caramel de son dos. L'échancrure vertigineuse de son dos nu le rendait encore plus séduisant.

      – Mais je suis déjà allée à Las Vegas. En comparaison, ici c'est plutôt petit.

      – Evidemment, il faut toujours que tu en rajoutes une couche !

      – Désolée, mais tu m'as posé la question.

      Il lui adressa un sourire conciliant et admira son collier qui scintillait à la lumière des lustres. Sans doute un bijou hérité de ses ancêtres et que les femmes de la famille se transmettaient de génération en génération. Elle lui avait déjà raconté cette anecdote, mais il ne l'avait jamais vue porter le bijou en question. Une fois de plus, il lui sembla qu'un monde séparait la Viktoria qu'il côtoyait en tant que collègue et la mystérieuse héritière d’une noble dynastie. La vie de cette femme-là n’avait rien en commun avec celle de l'agent de police dont elle endossait le rôle la majeure partie de son temps.

      Quel pouvait être l'événement qui l'avait amenée à embrasser, contre la volonté de ses parents, une carrière d'enquêtrice à la brigade criminelle ? Était-ce juste ce contraste saisissant entre ce que Karrenberg et son équipe vivaient au quotidien - comme si cela reflétait la vie de monsieur tout le monde - et le monde rutilant d'une noblesse établie ? Ou alors y avait-il eu, comme ses discrètes allusions avaient pu le suggérer, une expérience clé qui l'avait entraînée dans cet autre monde et qui avait fait naître sa vocation pour les affaires de meurtre et d'homicide ? C'était une dame de la haute société, sortie de son cocon pour découvrir la vraie vie. Il n'avait pas la réponse à ses questions, et comme si souvent depuis le début de leur collaboration, il se demandait en silence s'il l'apprendrait un jour. Et s'il voulait vraiment risquer de fissurer l’aura à la fois fascinante et mystérieuse de sa collègue.

      – Et si on échangeait quelques euros pour tenter notre chance ? lui demanda-t-elle, sans lâcher son bras.

      – Toi, vas-y si tu veux. Mais moi je vais rester en dehors de ça.

      – Pourquoi ?

      – Je ne suis pas quelqu'un de chanceux, je crois.

      – On dit bien « heureux au jeu... »

      Elle ne finit pas sa phrase et lui fit un sourire confus.

      – Désolée, je ne voulais pas... je veux dire, à propos de Sandra et Hanna.

      Karrenberg secoua la tête.

      – Pas de quoi. Sandra était la mère de ma fille et nous étions devenus bons amis.

      Il s'éclaircit la voix pour faire passer sa boule dans la gorge, et poursuivit :

      – Je n'aurais jamais cru pouvoir affirmer un jour, après toutes ces années de disputes incessantes, que nous avions fini par bien nous entendre. Par contre, personne ne s'attendait à une fin aussi définitive, songea-t-il au fond de lui. Du moins, dans la mesure  où nous gardions une certaine distance, ajouta-t-il tout haut.

      – Crois-tu que vous auriez pu donner une seconde chance à votre couple ?

      – Non, on avait déjà tourné la page. Et nous étions trop différents l'un de l'autre, malgré tout. Elle avait son monde et moi le mien. C'était bien comme ça. Mais elle n'avait pas mérité une fin si tragique.

      – Bien sûr que non. Personne ne mérite cela.

      Pendant les minutes qui suivirent, ils restèrent silencieux, observant l'agitation ambiante. Karrenberg se demandait si ses dernières paroles avaient encore renforcé ses doutes sur sa relation avec Max. Car malgré ses origines extrêmement nanties, la jeune commissaire n'accordait aucune valeur au fait de côtoyer les plus riches du pays. Au contraire, remplir son rôle de membre des classes supérieures ne constituait pour elle qu’une figure imposée épuisante, à laquelle elle ne pouvait pas se soustraire en permanence, malgré ses tentatives de contournement.

      – À quoi penses-tu ? lui demanda-t-il après un moment.

      – J'essaie de comprendre ce que nous espérons découvrir exactement ici.

      Karrenberg l'étudia attentivement. Parlait-elle du moment présent ou pensait-elle à Max ? Se demandait-elle si cela pouvait durer entre eux, et si oui, de quelle manière ? Dans des moments comme celui-là, elle restait un grand mystère pour lui. Ses yeux d'un bleu profond étincelaient comme un océan rempli de secrets. Et il se demandait si c'était justement ce côté insaisissable qui la rendait aussi attirante à ses yeux. C'était une femme jolie comme un cœur, là n'était pas la question. Qu'elle soit élégamment vêtue d'une tenue de soirée sophistiquée, ou tout simplement en jeans et t-shirts, sa tenue de travail de tous les jours. Mais c'était aussi une femme intéressante. Et plus il la connaissait, plus cet aspect-là de sa personnalité l'impressionnait.

      – As-tu une idée ? poursuivit-elle, le tirant de ses pensées.

      – Une idée ?

      – De ce que nous cherchons ici.

      – Non, pas exactement. C'était juste une intuition.

      C'est alors qu'il l'aperçut.

      – Bingo, dit-il.

      – Quoi donc ?

      Il fit un geste vers l'entrée, où Florian König présentait sa carte d'identité à l'employé. Quelques secondes plus tard, il entrait dans le casino.

      – Comment l'as-tu su ?

      – Je ne le savais pas. Mais je me suis demandé avec qui une femme comme Danielle Teschner pouvait bien aller au casino. Viens, allons voir où il va.

      Ils suivirent König à travers la salle réservée à la roulette, et constatèrent qu'il ne  prêtait pas la moindre attention aux tables de jeu. Il continua son chemin vers l'un des bars et se dirigea finalement vers une porte à miroir située un peu en retrait. Il appuya sur un bouton et la porte s'ouvrit. Un homme en costume noir apparut. König le salua - de toute évidence ils ne se voyaient pas pour la première fois - puis il franchit la porte qu'il claqua derrière lui.

      – Qu'est-ce que ça veut dire, ça ? demanda Viktoria.

      – Aucune idée, allons voir.

      Quelques pas plus tard, ils se postèrent devant la porte par laquelle König avait disparu. Sur un panneau à côté d'un bouton de sonnette argentée, Karrenberg lut : Royal Club. Entrée réservée aux membres.

      Il se tourna vers Viktoria d'un air interrogateur, mais elle haussa les épaules, impuissante.

      – On essaie ? Elle posa son doigt sur la sonnette.

      – Non, attends. Allons d'abord questionner un barman.

      Ils revinrent au bar et prirent place sur des tabourets en inox recouverts de cuir blanc. Karrenberg commanda une bière Königs Pilsener, ce qui lui sembla s'accorder parfaitement avec l'objet de leur visite, et une Tequila Sunrise pour sa collègue. Puis il donna un pourboire généreux au barman, un homme d’une vingtaine d’années, en faisant un signe de la tête en direction de la mystérieuse porte à miroir.

      – Ce club, c'est quoi ?

      – Ah, rien de spécial, en fait. Les membres du club peuvent jouer à l'écart des autres convives. Il y a aussi un buffet gratuit.

      Karrenberg prit conscience qu'il n'avait rien mangé depuis des heures et son estomac se rappela à lui dans un léger grondement, alors que l'image du buffet en question lui apparut devant les yeux.

      – Et ? poursuivit-il. Tout le monde peut entrer ?

      – Il faut remplir un formulaire d'inscription et ensuite on reçoit les documents. Cela dit, au club, les mises minimales sont nettement plus élevées qu'aux tables publiques. Et du coup, les limites aussi.

      Cette remarque éveilla la curiosité de Karrenberg.

      – Ce qui signifie que les membres du club amènent un chiffre d'affaires conséquent, n'est-ce pas ?

      Le jeune homme hocha la tête.

      – Vous disiez ? Combien d'argent apporte un membre du club par soirée, à peu près ?

      – Eh bien, dans les cas extrêmes, cela peut aller jusqu'à quelques dizaines de milliers d'euros. Mais pour la plupart d’entre eux, c’est plutôt entre cinq cents et mille.

      – Quelques dizaines de milliers ? Waouh. Et savez-vous si le casino garde les traces des enjeux, classés par membres du club ? Et celles des sommes que chaque client rapporte chez lui ?

      – Non, les enjeux et les gains des joueurs ne sont pas enregistrés.

      – Et les pertes non plus, sans doute.

      – Bien sûr que non. Pourquoi cette question ?

      – Juste comme ça, répondit Karrenberg en sirotant sa bière. Simple curiosité.
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      Après avoir attendu König en vain pendant plus d’une heure, Karrenberg et Viktoria décidèrent d’en rester là pour ce soir et de rentrer à Essen. Ils se faufilèrent sur le parking en direction de leur véhicule. La nuit était agréablement chaude, et un vent léger balayait les abords de la Mercatorhalle, centre de congrès et de conférences démoli en 2005 et reconstruit sous le nom de CityPalais.

      – Crois-tu qu’il est accro au jeu ? demanda Viktoria, en prenant le bras de Karrenberg.

      Malgré la chaleur de la nuit, une petite chair de poule faisait frissonner ses avant-bras.

      – Je ne sais pas, mais je n’en serais pas surpris. Sa personnalité s'y prête assez, tu ne penses pas ?

      – J’imagine, oui. S’il jouait régulièrement des enjeux élevés dans ce club, ç'aurait pu lui causer des ennuis avec sa femme. Après tout, il s’agit de l’argent de sa famille à elle.

      Ils décidèrent de retourner voir les parents de Nadine König le lendemain et de les interroger à propos des habitudes de jeu de leur gendre. La visite de König au casino n'était peut-être pas qu'un simple passe-temps occasionnel. Pour le moins, les deux enquêteurs trouvèrent étrange que König s'intéresse autant à la roulette, au poker et au black jack si peu de temps après la mort violente de sa femme.

      Ils étaient presque arrivés à leur voiture lorsque Karrenberg s'arrêta net, comme enraciné en terre.

      – Bordel de Dieu, s'exclama-t-il en se dirigeant vers un véhicule garé sur l'une des places du parking, une Opel Signum bleu foncé avec une immatriculation commençant par les lettres E-GB.

      – Mais c'est celle...

      Viktoria, qui l'avait suivi vers la voiture, scruta l'intérieur. Le regard en arrêt sur l'arbre magique suspendu au rétroviseur, elle ajouta :

      – Qu'est-ce qu'il fait ici ? Je croyais qu'il était...

      – Oui, c'est ce que je croyais aussi jusqu'à ce soir.

      – Alors, que fait-on ?

      – On va le faire appeler.

      Viktoria sourit.

      – Petit vicieux. Où veux-tu en venir exactement ?

      – On va retourner à l'accueil et dire que nous avons abîmé une voiture. On va leur donner le numéro de la plaque d'immatriculation et leur demander de diffuser une annonce. Il va bien finir par se montrer.

      À peine dix minutes après avoir exécuté leur petite ruse, le commissaire principal Götz Bonhoff apparut sur le parking. Il portait un costume noir avec une chemise blanche et une cravate sombre. Quand il reconnut Karrenberg et Viktoria, la colère évidente qui se peignait sur son visage disparut aussitôt. Pris en flagrant délit d'arrêt de travail abusif, il prit la mine de l'enfant surpris d'avoir cassé la porcelaine héritée de grand-maman, et qui, la queue entre les jambes, constate tout autour de lui les dégâts causés par sa maladresse. Il se tenait tête baissée, comme prêt à subir une bonne fessée et les réprimandes déchaînées de ses parents.

      – Vise-moi ça, dit Karrenberg pour entamer la conversation qui s'annonçait désagréable, voire embarrassante. Pendant une semaine complète, on doit se passer de l'un de nos enquêteurs les plus expérimentés, alors qu'on a deux meurtres à résoudre, rien que ça. Et pendant qu'on t'imagine au fond de ton lit et qu'on passe presque toutes nos nuits à bosser, toi, tu passes ton ennui en allant jouer à la roulette ou au black jack.

      Et bien qu'il fût d'humeur à passer un savon réglementaire à son collègue, il préféra baisser d'un ton pour ajouter :

      – Götz, nom de Dieu, qu'est-ce qui t'arrive ?

      Bonhoff plissa les yeux et fusilla Karrenberg d'un regard noir chargé de hargne.

      – Tu n'en as aucune idée, de ce qui m'arrive, siffla-t-il, en essuyant avec la manche de sa veste la sueur brillante qui perlait sur son front.

      – Alors explique-moi, ou plutôt nous, dit-il en montrant Viktoria. Finalement, c'est nous qui payons pour ton absence. Alors, que se passe-t-il ? Tu as un problème ? Ça concerne le jeu ? Nous avons des spécialistes pour cela dans la police, il suffit de leur en parler, si tu...

      Bonhoff balaya l'air d'un geste de refus.

      – N'importe quoi. Tu ne crois tout de même pas sérieusement que je suis accro au jeu, non ?

      Il étudia d'un air dédaigneux son supérieur-remplaçant par intérim.

      – Si. C'est exactement ce que tu penses. Tu me prends pour un de ces accros déglingués, qui viennent ici poser sur la table tout leur patrimoine dans l'espoir du gain facile.

      Avec difficulté, il extirpa une cigarette de sa veste et l'alluma. Karrenberg ne manqua pas de remarquer le tremblement de ses doigts, lorsqu'il la porta à ses lèvres.

      – Mon Dieu, Karrenberg, comme tu peux être con.

      – Maintenant tu vas te calmer, le rabroua Karrenberg. Comment suis-je censé interpréter la situation ? Putain de bordel, si tu ne nous parles pas de tes problèmes avant, alors explique-toi au moins une fois qu'on t'a pris la main dans le sac ! Que fais-tu ici ? Pourquoi t'es-tu fait mettre en arrêt maladie ?

      – La question de savoir ce que je fais là, je pourrais très bien vous la retourner, non ?

      – Hé là, ça suffit. Ce qu'on fait ici, c'est notre foutu job. Au contraire de toi. Et si tu avais lu de temps en temps tes emails et que tu avais laissé ton portable de service allumé, alors tu aurais peut-être même déjà pigé tout seul.

      – Donc vous savez que König est tout le temps fourré ici et qu'il flambe des sommes exorbitantes aux tables VIP ?

      – Évidemment.

      Karrenberg n'avait pas envie de fournir à Bonhoff une explication détaillée sur ce qu'ils savaient réellement et ce qu'ils n'avaient fait que supposer jusqu'à ce soir.

      – Mais comment diable le sais-tu, toi ?

      – Parce que je passe presque toutes mes nuits dans ce putain de casino depuis des semaines, et que je connais entre-temps presque tous ceux qui entrent et sortent d'ici régulièrement. Et parce que je lis fort bien mes mails, je savais aussi qu'en effet, parmi les habitués, se trouvait un certain König.

      Karrenberg secoua la tête. Il n'arrivait pas à suivre son collègue.

      – Et pourquoi, nom d'un chien, tu ne nous as pas dit cela plus tôt ?

      – Qu'est-ce que j'aurais bien pu te dire ? Passe donc me voir au casino, j'y suis presque tous les soirs et, tiens, au fait, votre ami Florian König est là aussi. C'est ça ?

      Karrenberg se demanda si la réponse de son collègue devait le calmer ou au contraire, aiguiser sa colère encore plus. Il décida d'en rester là pour l'instant.

      – Alors dis-nous au moins ce que tu fais là. Tu joues ?

      – Mon Dieu ! Non !

      – Mais quoi, alors ? Parle-nous, crénom de Dieu.

      – Isabell, dit-il, le regard alternant entre Karrenberg et Viktoria.

      Ses yeux trahirent qu'il avait du mal à parler de ce sujet.

      – Ta fille ? Qu'est-ce qu'elle a ?

      Karrenberg savait qu'Isabell avait un an de plus que Hanna. Il avait aussi deux fils plus jeunes, des jumeaux monozygotes.

      – Elle est malade.

      Karrenberg hocha la tête. Les semaines et mois passés lui revinrent en mémoire. De nombreuses fois, Bonhoff avait emmené sa fille consulter différents médecins, car elle souffrait depuis longtemps de fatigue excessive, de vertiges et d'évanouissements récurrents. Maintenant qu'ils semblaient avoir un diagnostic sérieux en mains, Karrenberg eut honte des commentaires que lui et ses collègues avaient chuchotés dans les couloirs. Plus d’une fois, au bureau, on avait murmuré que sa fille était sûrement enceinte et qu’il valait mieux l'emmener directement chez un gynécologue ou lui faire faire un test de grossesse à la pharmacie plutôt que de la trimballer d’un spécialiste à l’autre.

      – C'est grave ? demanda Viktoria.

      – Elle a une myocardite. La cause n'est pas claire. Mais son état s'empire de jour en jour.

      – Oh mon Dieu, c'est terrible.

      – Merde, dit Karrenberg, qui pensa immédiatement à sa propre situation et dont la colère envers son collègue s'évapora instantanément. Depuis combien de temps le savez-vous ?

      – On a commencé à s'en douter après un nouvel évanouissement pendant son dernier voyage scolaire. Peu de temps après son retour, nous en avons eu le cœur net.

      –  Qu'est-ce que cela signifie pour elle ?

      – Qu'elle sera bientôt en fauteuil roulant parce que son cœur s'affaiblit chaque jour. Tôt ou tard, elle aura probablement besoin d’une greffe cardiaque pour survivre.

      Karrenberg ferma les yeux et expira. Une fois de plus, l'image de Hanna lui vint à l'esprit et il voulut prononcer quelques paroles réconfortantes à son collègue, mais elles ne vinrent pas.

      – Cela veut dire que nous allons devoir faire des travaux dans la maison pour la rendre accessible aux fauteuils roulants. Ce qui va nous coûter un bras, vu que l’assurance maladie a déjà dit qu'elle ne payerait pas - ces enfoirés de bâtards. Tu n'imagines pas le nombre de formulaires que j'ai dû remplir ces dernières semaines. Et jusqu'à maintenant, ça n'a rien donné. En fait, j'aimerais aller donner la raclée à ces ronds de cuir jusqu'à ce qu'ils fassent dans leur pantalon. Mais comme pour le moment, on pense devoir financer nous-mêmes tous les frais nécessaires aux travaux, je me suis cherché un job d'appoint.

      Désormais, Karrenberg y voyait nettement plus clair. Évidemment que Götz Bonhoff ne se trouvait pas au casino pour y jouer. Déjà, l'idée qu'il puisse tomber dans la dépendance au jeu l'avait rendu très perplexe : la nature rationnelle, parfois même un peu tartignole de son collègue, était incompatible avec ce genre de vices.

      – Et tu fais quoi ?

      – Je travaille au bureau de la sécurité.

      – Et tu y fais quoi ? Tu fais le videur ?

      Pour la première fois depuis leur rencontre, Karrenberg vit un léger sourire poindre sur les lèvres de Bonhoff.

      – Pas vraiment, répondit-il en désignant son début d'embonpoint. Il faut avoir d'autres qualités pour ça. Non, si tu veux vraiment savoir, je suis planté toute la nuit devant une demi-douzaine d'écrans, et je regarde tous ces imbéciles claquer leur fric.

      – Et c'est comme ça que tu as vu König ?

      – Voilà. Quand j'ai vu sa photo dans les documents que tu as fait passer, sa tête m'a dit quelque chose. Jusqu'au moment où je me suis souvenu qu'il trainait souvent au Royal Club et qu'il y jouait des sommes pharaoniques.

      – Comme dans la nuit où Danielle Teschner a été tuée ?

      – Exact. D'ailleurs, j'ai enfreint la loi et j'ai visionné les bandes vidéo de cette soirée-là. Il est resté jusqu'à trois heures du matin. J'estime qu'il a flambé au moins quinze mille euros.

      – En une seule soirée ?

      – Oui. Et ça lui arrive assez souvent.

      – Waouh. Je ne pense pas que sa femme était au courant. Mais dans tous les cas, on tient son alibi pour la nuit du premier meurtre. Pour être honnête, je ne sais pas si je dois m'en réjouir : nous revoilà revenus à la case départ. En tout cas, pour ce qui concerne l'affaire Danielle Teschner. Car je ne suis pas sûr qu'il soit complètement étranger au meurtre de sa femme.

      – Et maintenant ? demanda Bonhoff. Vous allez me balancer au vieux ?

      – Pourquoi ça ? Je suis resté toute la soirée à l'hôpital au chevet de ma fille et on n'a pas pu empêcher Vicky d'aller à l'opéra avec son chéri.

      Karrenberg se tourna vers Viktoria et lui fit un clin d'œil.

      – Et demain, nous irons voir les beaux-parents König pour leur demander s'ils sont certains de ne rien avoir à nous déclarer sur la passion de leur gendre pour le jeu. Quant à König junior, nous lui ferons cracher son alibi. On trouvera bien de quoi lui mettre un peu le feu au derrière. Allez, on y va. Et toi, on te souhaite une nuit de service dans le calme. Mais que les choses soient claires : il va falloir qu'on en discute. Tu ne peux pas continuer éternellement à travailler de nuit.

      Bonhoff acquiesça d'un air consterné. Lorsque ses collègues se détournèrent pour se diriger vers leur voiture, il s'alluma une nouvelle cigarette. Il en tira une longue bouffée, après quoi il sentit son pouls se calmer peu à peu.

      Tout bas - trop pour que ses collègues puissent l'entendre - il murmura :

      – Merci.
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      Il s'agrippait à sa tasse de café brûlant tel un naufragé à une bouée de sauvetage lancée au tout dernier moment. Juste à temps, avant que l'aspiration du navire sur le point de sombrer ne l'emporte avec lui vers les profondeurs.

      Toujours ce manque de sommeil.

      Après leur visite au casino, il avait déposé Viktoria chez elle. Bien qu'il était minuit passé, Max n'était toujours pas rentré. La maison était plongée dans l'obscurité et le garage double devant lequel il avait garé sa voiture de fonction était orphelin. Viktoria lui avait proposé de monter boire un dernier verre mais il avait refusé. Au lieu de cela, il était rentré chez lui, s'était affalé dans le canapé, une bière à la main. À la télé défilaient les rediffusions bêtifiantes des feuilletons de télé-réalité de la journée passée, mais il ne s'y était pas intéressé, ne serait-ce qu'une seule minute.

      Karim lui agita un intercalaire vert foncé devant le visage et le souffle d'air qui en résulta ramena Karrenberg à l'instant présent.

      – Grass nous a envoyé le résultat de l'autopsie. Comme il s'en doutait déjà, Nadine König est décédée des suites de coups puissants portés à l'arrière du crâne. Il soupçonne que l'arme du crime est bel et bien la sculpture manquante dont König nous a parlé.

      – Des coups... au pluriel ? demanda Viktoria. Le coupable a donc frappé plusieurs fois ?

      – Oui. On dirait qu'il a voulu s'assurer que sa victime ne s'en sortirait pas vivante.

      – Un cambrioleur pris sur le fait, qui panique, et qui ne veut pas être reconnu par sa victime en cas de confrontation éventuelle ?

      – Ou bien quelqu'un qui est furieux contre elle et qui perd son sang-froid après lui avoir porté un premier coup ? spécula Karrenberg.

      – Tu penses de nouveau à König ?

      – Possible. Avons-nous maintenant le nom des personnes qu'il a prétendu rencontrer le soir du meurtre ?

      – Non.

      – Alors allons le voir pour lui mettre la pression. Je veux savoir si on doit le compter parmi les suspects. C'est déjà assez fort qu'il n'entre pas en ligne de compte pour le premier meurtre.

      – Comment ça ? Vous avez du nouveau ?

      En quelques mots, Karrenberg résuma leur visite au casino de la veille au soir, sans oublier leur surprenante rencontre avec Bonhoff.

      – Un policier comme alibi. Pas mal ! En effet, cela l'innocente pour la nuit du premier meurtre, constata Karim d'un air penseur.

      – Peut-être même aussi pour la nuit du second meurtre, qui sait, mais cela reste à vérifier, déclara Viktoria.

      – Quand même, son lien avec les deux victimes ne peut pas être une simple coïncidence. Il y a un dénominateur commun quelque part. Karim, continue avec le résultat de l'autopsie. As-tu d'autres informations ?

      – L'heure du décès a été établie entre vingt-deux heures et minuit. C'est donc sur ce créneau horaire que König nous doit des explications. Mais la grosse nouvelle, c'est pour maintenant, dit Karim en regardant avec un air de satisfaction ses collègues, suspendus à ses lèvres.

      – Allez, raconte, dit Viktoria en se dandinant impatiemment sur sa chaise. C'est quoi ce scoop ?

      – Elle était enceinte.

      – Comment ? s'exclamèrent en cœur Karrenberg et Viktoria, enceinte ?

      – Oui. Moi aussi, cela m'a plutôt surpris au début. Je pensais qu'une femme paraplégique ne pouvait pas avoir d'enfants. Mais Paul m'a expliqué que c'est tout à fait possible. Cela dépend de plusieurs paramètres, entre autres, de la zone atteinte au niveau de la colonne vertébrale. Paul m'a fait un laïus interminable sur le sujet, mais je vais vous en épargner les détails.

      – À quelle semaine de grossesse était-elle ?

      – La dixième. Mais vous savez ce que j'aimerais savoir ?

      – La raison pour laquelle König ne nous en a pas parlé ?

      – Exactement. Comment est-ce possible qu'un futur père, soudain confronté à la mort violente de sa femme, n'évoque en rien sa grossesse ? D'autant qu'il pouvait facilement penser que nous l'apprendrions tôt ou tard.

      – Il ne peut y avoir qu'une seule explication à cela.

      – Qu'il l'ignorait.

      – Tout ceci ne nous aide pas, dit Karrenberg. Nous devons aller lui reparler.

      – C'est tout ce que je peux vous dire concernant Nadine König. Mais j'ai aussi des nouvelles concernant le second meurtre. Enfin, du premier aussi, c'est selon.

      Il sourit comme s'il était sur le point d'annoncer une découverte sensationnelle. Et sans attendre la réaction de ses collègues, il poursuivit :

      – Jo a examiné l'ordinateur portable de Danielle Teschner.

      – Je suppose que trouver son mot de passe n'a été qu'une promenade de santé pour lui, non ?

      – Oui, c'est ce que je pense aussi. Entre autres, il a consulté son compte de messagerie. Elle a reçu un message environ trois heures avant sa mort. D'un certain BigKing.

      – C'est une blague ? BigKing ?

      – Trop facile, King... König... c'est bonnet blanc, blanc bonnet.

      Karrenberg ne put s'empêcher de rire. Le choix du pseudonyme était éloquent et ne faisait que confirmer son appréciation du personnage.

      Karim secoua la tête.

      – Non, ce n'est pas une blague. Mais le meilleur est pour la fin.

      Il prit deux notes imprimées sur du papier brouillon placées sur la table devant lui, puis les tendit à ses deux collègues.

      Karrenberg en parcourut le texte, médusé.

      – BigKing - c'est à dire probablement König, mais cela reste à confirmer - avait donc rendez-vous avec elle le soir du meurtre. Trois bonnes heures avant sa mort. Et que signifie « à l'endroit habituel » ? As-tu réussi à en savoir plus là-dessus ?

      – Non, pas pour l'instant. Une chambre d'hôtel peut-être ? À moins que König n'ait aménagé un nid d'amour secret où il retrouvait ses conquêtes. Savons-nous si le rendez-vous mentionné a vraiment eu lieu ?

      – Danielle Teschner a répondu au mail peu de temps après l'avoir reçu et a confirmé l'entrevue. En tout cas, sa réponse a constitué la dernière mise à jour de son compte de messagerie stockée sur l'ordinateur.

      Il regarda ses collègues et comprit d'après leur expression qu'ils ne comprenaient pas où il voulait en venir avec sa dernière phrase. Il poursuivit :

      – Jo a connecté l'ordinateur au réseau pour synchroniser le compte de messagerie. Et voilà : quelqu'un a supprimé le message en question avec la réponse correspondante. Mais pas en utilisant le programme de messagerie de l'ordinateur portable, non, via Internet.

      – Waouh, dit Karrenberg, en s'adossant à son fauteuil.

      – Danielle possédait-elle un smartphone ? Je veux dire, le mail a-t-il pu être supprimé depuis son mobile ? Sans que la personne qui l'a fait n'ait eu besoin de connaitre le mot de passe de son compte mail ?

      – À notre connaissance, elle n'avait qu'un portable standard. Le fameux téléphone avec carte pré-payée. Un peu inhabituel pour une étudiante moderne, mais bon. Peut-être était-elle un peu démodée à cet égard.

      – Nous pouvons donc supposer que la personne qui a supprimé le courriel avait accès à ses mots de passe. Exact ? conclut Viktoria.

      – Ou bien qu'il ou elle connaissait la méthode pour les trouver, ajouta Karim pour terminer le raisonnement de sa collègue.

      – Et ? Vous ne pensez pas à quelqu'un en particulier, qui serait assez calé en informatique ? demanda Viktoria en regardant à tour de rôle les deux hommes.

      – Tu penses à Schwarz ? Son ex-petit copain ?

      – Exactement. Peut-être était-il plus jaloux qu'il ne voulait l'admettre quand il a su que Danielle en avait trouvé un nouveau. Et s'il lisait ses emails, il a peut-être appris qu'elle devait le rencontrer.

      – Et il l'aurait interceptée... Ils se disputent, elle tombe, et voilà. Il emporte son corps et supprime les emails. Ça se tient ?

      – Pas mal, oui. En tout cas, personne n'a oublié qu'il n'a pas d'alibi. En même temps, rien ne prouve que c'est lui qui a supprimé les emails. En théorie, cela peut tout aussi bien être König, en voulant dissimuler sa rencontre avec Danielle. Et qui sait, peut-être qu’il avait accès à ses mots de passe.

      – Bref, il faut de nouveau aller interroger les deux hommes. Mais avant, je voudrais retourner chez les parents de Nadine König. En particulier pour parler à son père. Encore une fois, je voudrais savoir s'il peut nous apprendre quelque chose sur la passion de son gendre pour les jeux de hasard. On aura peut-être là notre mobile de meurtre.

      – Tu penses que Nadine König aurait pu vouloir divorcer si elle était au courant de sa dépendance au jeu, et qu'elle craignait que son vice l'amène à dilapider la fortune familiale ? N'oublie pas qu'elle était enceinte. Il faut avoir de solides raisons pour divorcer.

      – Peut-être lui a-t-elle mis le couteau sous la gorge à cause de cela. Elle voulait qu'il arrête de jouer. Et pas seulement à cause de l'enfant. Donc il se peut que König n'ait effectivement rien su de sa grossesse, car elle le lui avait caché.

      – Et quand elle l'a menacé de divorcer, il a compris qu'il risquait de perdre toute sa fortune, et il a fondu les plombs.

      – En tout cas, on a déjà vu des gens se faire massacrer pour des sommes d'argent plus ridicules que la grosse fortune familiale des König.
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      La visite qu'ils rendirent aux parents de Nadine König confirma les soupçons des trois détectives. Après quelques simagrées en début de conversation, König père admit la passion de son gendre pour les jeux de hasard de tous acabits. Il aimait particulièrement le poker, la roulette et le black jack, mais on le croisait aussi parfois aux hippodromes des villes environnantes.

      Lorsqu'on lui demanda si le passe-temps du mari de sa fille avait été lucratif, König soupira, se leva, puis regarda silencieusement son jardin pendant un long moment. Il finit par se retourner vers Karrenberg et, contrairement à ses précédentes déclarations, affirma qu'il avait à trois reprises donné d'importantes sommes d'argent à son gendre pour le renflouer. Soi-disant, l'argent était censé résoudre des problèmes avec la concurrence. Mais il en connaissait la véritable destination, à savoir régler ses dettes de jeu ou financer de nouvelles mises au casino, qui auraient dû lui permettre, dans un cas favorable, de compenser ses pertes déjà accumulées.

      Dès que Nadine avait fait la connaissance de Florian König, il s'était douté que son gendre avait potentiellement un problème avec les jeux d'argent et de hasard. À l'époque, il passait déjà un temps déraisonnable sur les champs de courses. Il parlait sans cesse de tuyaux infaillibles qu'il aurait entendus de la bouche d'initiés, et des méthodes censées lui rapporter de l'argent facile. Au début de leur relation amoureuse, sa fille l'avait accompagné une ou deux fois. Passionnée des chevaux, elle appréciait les après-midi passés sur les champs de course mais s'intéressait davantage aux animaux qu'au résultat des courses.

      Évidemment, il se passa peu de temps avant qu'elle ne réalise que Florian n'avait de passion que pour les paris. En un rien de temps, il perdit des sommes largement supérieures à son budget d'étudiant. Des années plus tard, elle découvrit que Florian, devenu entre-temps son époux, avait développé des facultés d'imagination incroyables capables de convaincre ses amis, connaissances ou proches de financer ses incartades.

      Oui, finit par admettre l'ancien entrepreneur dans un soupir, à lui aussi son gendre avait soutiré de l'argent plusieurs fois. Au fil du temps, les montants accumulés avaient fini par atteindre les quelque cent mille euros, et il n'en avait jamais revu la couleur, bien entendu. C'est pourquoi il y a quelques mois, il lui avait annoncé qu'il le renflouait pour la dernière fois. Et encore, sous la condition non négociable de ne plus jamais remettre les pieds dans un casino, sur un hippodrome ou tout endroit similaire.

      S'il devait découvrir par lui-même, par l'intermédiaire de sa fille ou par tout autre moyen, que son gendre ne respectait pas leur accord, il le renverrait de l'entreprise sans hésitation et sans autre avertissement. Et non seulement cela, mais, il ferait le nécessaire pour qu'il ne perçoive jamais rien, pas même un centime, de la fortune de la famille.
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      – Au moins, on sait maintenant pourquoi il n'a pas voulu nous révéler qu'il était fourré au casino dans la nuit où Danielle Teschner est morte, résuma Viktoria.

      Ils avaient garé la voiture sur le parking visiteurs du siège social de la société König. Le bâtiment à la façade vitrée scintillait sous le soleil du matin comme un diamant ciselé. Un air glacé les frappa au visage lorsqu'ils pénétrèrent dans le bâtiment par la porte tournante automatique. Ils se présentèrent à la réception et furent accueillis par une jeune femme vêtue d'un tailleur moulant. Tout à fait le genre de femmes susceptibles de figurer parmi les conquêtes de Florian König.

      Ils annoncèrent leurs noms sans mentionner qu'ils venaient de la police et demandèrent à voir König.

      – Veuillez l'attendre ici un instant, proposa la jeune femme, en désignant un espace d'attente doté de plusieurs fauteuils design colorés. Karrenberg balaya du regard le hall d'accueil, s'imprégnant des photographies d'architecture moderne et des maquettes d'édifices exposées dans des vitrines en verre. Il s'approcha de l'une des vitrines et examina la réplique détaillée du nouveau stade de football des Rot-Weiß Essen. Après des années d'allers et retours, le projet avait finalement été réalisé. Le club avait connu ses heures de gloire au championnat allemand de 1958 mais le déclin qui suivit avait été comparable à celui de nombreuses autres villes du bassin de la Ruhr : elles avaient loupé leur transition structurelle quand il s'était agi de passer du statut de villes industrielles à villes de services. À l'époque, les embrouilles interminables autour du projet maintes fois rejeté avaient fait couler beaucoup d'encre dans la presse locale.

      – Madame von Fürstenfeld, Monsieur Karrenberg ? Je suis Yvonne Markward, entendit Karrenberg dans son dos. Il se retourna et découvrit une femme au visage tout rond lui sourire à travers ses dents du bonheur. Mis à part ses rondeurs aux proportions avantageuses, Karrenberg trouva l'assistante de König nettement moins renversante que l'avait décrite Wiebke Gröber. Il tendit la main à la femme blonde.

      – Monsieur König est encore en réunion, mais il sera à vous tout de suite après. Si vous voulez bien me suivre. Vous pouvez l'attendre dans son bureau.

      Oui, il se pourrait bien qu'il soit à nous dans peu de temps, songea Karrenberg, en lui emboîtant le pas, accompagné de Viktoria. Ils atteignirent un ascenseur vitré qui les propulsa rapidement au quatrième étage.

      – Monsieur König sera là dans peu de temps, déclara Mme Markward en désignant le grand bureau de König. Un salon en cuir moderne se trouvait juste devant l'une des baies vitrées. La taille de la pièce était comparable à celle du bureau partagé du K3. À cela près que leurs trois bureaux placés ici auraient dû se contenter de moins d'espace disponible. Avec une grande table en verre, un buffet destiné aux dossiers et le coin salon, l'intérieur était parfaitement coordonné, dans un style minimaliste mais assurément du meilleur goût. Planté en plein milieu de la pièce, un aquarium était sans conteste la pièce marquante des lieux.

      – Je peux vous offrir un café ou un verre d'eau ? proposa Yvonne Markward, restée dans l'encadrement de la porte.

      – Non merci, déclina Karrenberg.

      Tandis qu'il s'approchait de la fenêtre pour regarder le centre-ville, il entendit Viktoria répondre également par la négative. Il se retourna pour poser une question à l'assistante de König, mais elle s'était déjà éloignée en refermant la porte derrière elle. Il regarda autour de lui et son regard se posa finalement sur l'aquarium. Dans le bassin de forme cubique, une escadrille de poissons gris-rouge aux dents impressionnantes se tenait immobile dans l'eau. Curieux, il s'approcha des créatures.

      – Incroyable comme certains peuvent s'entourer de drôles de bestioles. J'ai entendu dire que le choix de l'animal de compagnie était révélateur du caractère de son propriétaire.

      – Des piranhas.

      Karrenberg se retourna. Sans faire le moindre bruit, König avait ouvert la porte et était entré dans son bureau.

      – En Amérique du Sud, on les appelle les caribe ou caribito. Et savez-vous ce que ce mot signifie ? Sans attendre de réponse, il poursuivit : cannibale. Mais comme souvent, l'homme a tendance à dramatiser le comportement des animaux, et dans ce cas également. Au début des années 1970, la science les décrivait comme une espèce de cannibales assoiffés de sang. On disait d'eux qu'ils se ruaient par centaines sur leurs victimes impuissantes et qu'ils les grignotaient en quelques secondes en ne laissant que les os. Ce qui est évidemment du grand n'importe quoi. Comparable à tout ce que les super-productions hollywoodiennes ont pu raconter sur le requin blanc.

      Il désigna le bassin. Les poissons étaient toujours immobiles dans l'eau et semblaient les regarder à travers le verre épais.

      – Les piranhas évoluent en groupes. Seuls, ils sont timides et réservés. Mais en compagnie de leurs congénères, ils affrontent tous les ennemis sans aucune crainte. König s'interrompit un moment puis reprit son exposé : savez-vous ce qui les rend vraiment fascinants ? Leur organisme possède des pouvoirs d'auto-guérison considérables. Si leurs nageoires sont déchiquetées, par exemple, elles repoussent rapidement. Imaginez un soldat qui vient de perdre un avant-bras. Ne serait-ce pas incroyable s’il pouvait repousser complètement en quelques jours ? Impressionnant, non ?

      Comme une femme en fauteuil roulant qui pourrait retrouver l'usage de ses jambes, pensa Karrenberg en se demandant si König venait d'avoir la même vision que lui.

      – Mais je ne pense pas que vous soyez venus pour admirer mes piranhas, conclut-il en interrompant les pensées de Karrenberg. Avez-vous des nouvelles concernant le meurtrier de Nadine ? demanda-t-il en leur faisant signe de s'asseoir sur le canapé.

      Viktoria jeta un coup d'œil à son collègue. Elle le vit répondre par un signe de tête tout juste perceptible, alors elle se lança et demanda de but en blanc à König :

      – Saviez-vous que votre femme était enceinte ?

      Il la regarda d'un air hébété et, si Viktoria ne l'avait pas su bon comédien, elle n'aurait eu aucun doute sur l'authenticité de sa réaction.

      – Enceinte ? dit-il en s'effondrant dans le canapé. Ça... ce n'est pas possible.

      – Donc, vous ne le saviez pas ? Votre femme ne vous a pas parlé de sa grossesse ?

      König se tenait toujours pétrifié face aux deux policiers. Bien qu'il tentait visiblement d'y résister, l'horreur peinte sur son visage, mue par métamorphose lente et à peine perceptible, se transforma en rage.

      – Non. Je... je ne le savais pas.

      L'homme qui luttait pour retrouver sa contenance fut pris d'une secousse qui, en un éclair, lui rendit sa placidité habituelle.

      – Elle était enceinte depuis combien de temps ? demanda-t-il, en se dirigeant vers une fenêtre.

      – Votre femme en était à sa dixième semaine, Monsieur König, vous nous en voyez sincèrement désolés.

      – Dix semaines, répéta König. Puis, se tournant brusquement vers les deux policiers : partez. Sortez d'ici et allez trouver cet enfant de salaud. J'ai besoin d'être seul maintenant.

      Il gagna son bureau, se pencha au-dessus du téléphone et appuya sur l'une des nombreuses touches. Aussitôt, la voix de son assistante se fit entendre dans le haut-parleur.

      – Oui ?

      – Yvonne, veuillez annuler tous mes autres rendez-vous de la journée.

      – Tous ? Même ceux de l'après-midi ? Pourtant, vous savez que...

      – Tous ! l'interrompit König d'une voix qui ne laissait aucun doute sur ses intentions. J'ai besoin d'être seul avec moi-même. Merci. Un petit craquement dans la ligne confirma la fin de la conversation puis il se retourna vers Karrenberg et Viktoria. Si vous voulez bien m'excuser, termina-t-il, en regardant de manière éloquente la porte du bureau.

      Tandis qu'il se levait du canapé, Karrenberg se demanda s'il devait parler à König de ses sorties nocturnes au casino, mais il préféra s'abstenir. Il valait mieux qu'il ignore encore qu'ils étaient au courant de son addiction. Il l'interrogerait plus tard sur son alibi par rapport à la mort de Danielle Teschner, alibi dont il était maintenant certain, mais qui constituait en même temps un mobile pour l'assassinat de sa femme. König n'était pas encore blanchi, là-dessus le commissaire en était sûr.
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      – Et vous lui avez dit que Nadine était enceinte ? s'étonna Rummel en s'adossant à son fauteuil pour examiner les deux policiers par-dessus le plan de travail méticuleusement rangé de son bureau. Pendant un instant, on aurait pu entendre une mouche voler. Pas étonnant qu'il vous ait pour ainsi dire mis à la porte. Il va d'abord devoir digérer ça.

      Directement après leur visite à la société König, ils s'étaient rendus à Bredeney, l'un des quartiers les plus huppés d'Essen. Le cabinet d’avocats de Johannes Rummel se trouvait dans une villa entièrement rénovée de style wilhelminien.

      Karrenberg se tut et regarda Viktoria, qui hocha la tête. Comme si souvent ces derniers temps quand ils abordaient un terrain émotionnel, il préféra lui laisser la main.

      – Oui, le meurtre d'un membre de la famille est déjà assez terrible en soi, mais le fait qu'ils attendaient un bébé rend la situation encore pire, c'est évident. Cependant, je me demande pourquoi il dit ne pas avoir été informé de la grossesse de sa femme.

      – Parce qu'elle ne lui a rien dit, sans doute.

      – Oui, notre raisonnement nous a menés jusque-là nous aussi, dit Karrenberg en s'immisçant malgré tout dans la discussion. Mais nous aimerions bien en connaitre la raison.

      Rummel se gratta le menton, comme si son cerveau était en train de trier méticuleusement les informations qu'il s'autorisait à divulguer à ses deux interlocuteurs. Il regarda Viktoria d'un long regard perçant, puis se redressa sur son fauteuil en se raclant la gorge.

      – Bon. Je ne sais pas si je fais bien de vous le dire, mais si cela peut vous aider à retrouver l'assassin de Nadine...

      – Ne vous inquiétez pas. Vous faites exactement ce qu'il faut. N'importe quel type d'information est susceptible de profiter à l'enquête.

      – Florian ne pouvait pas être le père de l'enfant. Il ne peut pas avoir d'enfant du tout, si vous voyez ce que je veux dire.

      Karrenberg eut du mal à cacher sa surprise et réalisa qu'il en était de même pour Viktoria.

      Florian König, le coureur de jupons, était stérile.

      Passé son premier étonnement, il demanda :

      – En êtes-vous certain ?

      – D'après ce que je sais, oui : adolescent, il a eu une tumeur et on a dû lui retirer un testicule entier. En fait, selon les médecins, cela n'aurait pas dû avoir de conséquences, mais après la radiothérapie et la chimiothérapie qu'il a dû subir, l'autre a été mis hors d'usage, pour ainsi dire. Ne me demandez pas de vous en donner les explications médicales précises. Je suis avocat, pas médecin.

      – Sa femme était-elle au courant ?

      – Bien entendu.

      – Donc elle savait pertinemment que son mari comprendrait immédiatement que l'enfant n'était pas de lui.

      – C'est ce qu'on peut supposer.

      – Auriez-vous imaginé que Mme König puisse tromper son mari ? Lui-même paraît loin d'être un enfant de cœur pour ce qui concerne ses relations avec le sexe opposé.

      Rummel réfléchit un instant avant de répondre.

      – Nadine était une femme très séduisante. Son tragique accident n'avait rien changé à cela. Car même en fauteuil, elle ne s'est jamais calfeutrée entre ses quatre murs, mais continuait à sortir. Même toute seule, quand Florian partait vadrouiller. Je ne peux donc pas exclure qu'elle ait rencontré quelqu'un.

      – Mais vous n'avez aucune idée du candidat éventuel.

      Rummel secoua la tête.

      – Non, hélas.

      – Donc, Mme König ne vous a jamais parlé d'un autre homme dans sa vie ? Ou un flirt, d’une aventure ?

      – Non, jamais, assura-t-il d'un air vaguement contrit.

      Le fait que sa soi-disant meilleure amie lui ait caché une chose aussi grave semblait le décevoir. Et son langage corporel, jugea Karrenberg, n'était pas celui de l'avocat, sûr de lui jusqu'à outrance, qu'ils avaient rencontré pour la première fois au golf.

      – Mais je sais que son mariage ne fonctionnait que moyennement bien. Elle était tout sauf une pauvre idiote et ne restait pas cloitrée à la maison sans réaliser que son mari sortait d'une aventure pour en entamer une autre.

      – Alors, vous étiez au courant ?

      – Oui. Et elle songeait à se séparer de Florian.

      – Elle vous l'a raconté comme ça ?

      – Il y a quelques semaines, elle est venue me voir. Elle m'a avoué qu'elle songeait sérieusement à entamer une procédure de divorce et voulait que je la renseigne à ce propos. Depuis, nous nous sommes vus à quelques reprises pour discuter des détails.

      – J'ai l'impression que vos conversations étaient plutôt concrètes.

      – Sa principale préoccupation était de protéger la fortune de sa famille en cas de séparation. En outre, elle ne voulait pas que Florian reste au poste de directeur général s'ils allaient jusqu'au divorce.

      – Est-ce que votre rencontre prévue au golf s'inscrivait dans cette série de discussions ?

      – Tout à fait.

      – Comme vous êtes juriste, vous devez comprendre que vous venez de nous livrer sur un plateau un joli mobile de meurtre à la charge de votre ami Florian König, n'est-ce pas ? Car si j'ai bien suivi, il aurait tout perdu en cas de divorce. Pensez-vous qu'il a eu vent des intentions de sa femme et qu'il l'a tuée pour cette raison ?

      Rummel le regarda et prit une inspiration profonde.

      – Non, affirma-t-il finalement. Je ne le crois pas capable d'une chose pareille. Ce n'est pas un assassin. Et en plus, il n'est pas aussi idiot que vous semblez le croire.

      – Qu'entendez-vous par là ?

      – Croyez-vous vraiment qu'il ignore le risque qu'il court en permanence depuis toutes ces années ? Qu'il ne sache pas qu'il risque le divorce presque à chaque instant ?

      – Et ? Qu'est-ce qu'il a bien pu faire contre cela ? demanda Viktoria.

      – Depuis plusieurs années déjà, il s'attachait à créer sa propre entreprise. Pour ainsi dire, en parallèle. Régulièrement, il raflait au vieux König des petites commandes pour des projets, certes de faible ampleur, mais intéressants. Sa société est sur la bonne voie.

      – J'imagine, au nez et la barbe de son beau-père et de sa femme.

      – Evidemment qu'ils n'en ont rien su. Et je sais ce que vous allez me demander, mais non : je ne leur ai pas vendu la mèche. Dans cette affaire, je n'avais pas envie de mettre des bâtons dans les roues à Florian.

      – De quels projets s'agissait-il ?

      – Son projet-roi, commença-t-il en souriant de son jeu de mots qu'il trouva fort réussi, consiste à construire un ensemble d'appartements de prestige sur les rives du lac de Baldeney. Ils seront séparés de l'eau uniquement par leurs propres embarcadères et par les pistes cyclables et piétonnes qui couronnent le lac.

      – Il avait l'aval de la ville pour le réaliser, ce projet ?

      – À ma connaissance, il avait même déjà une autorisation officieuse. Il n'y avait qu'un seul hic dans tout le dossier.

      Karrenberg et Viktoria le regardèrent d'un air interrogateur.

      – Pour mettre en œuvre ses plans, il ne lui manquait qu'une seule parcelle. Pas particulièrement grande, mais située hélas en plein milieu du complexe de logements prévus, et donc indispensable sur un plan stratégique. Un peu comme le village d'Astérix et Obélix, vous voyez. Incroyable, Florian a vraiment tout essayé, mais Hanke est un dur à cuire. Il refuse de vendre, un point c'est tout.

      – Hanke ? demanda Karrenberg. Vous parlez de Michael Hanke, le propriétaire du Haus am See, où a été retrouvé le corps de Danielle Teschner ?

      – Oui, exactement. Curieuse coïncidence, non ? Qu'elle ait juste... Il stoppa net au milieu de sa phrase. Oh nom de Dieu, Vous ne pensez tout de même pas que... Je veux dire, qu'il ait porté le corps...

      Karrenberg et Viktoria échangèrent un regard qui en dit long, prirent congé de Rummel et quittèrent son cabinet.
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      En arrivant devant l'entrée principale de la société König, pour leur deuxième visite de la matinée, ils furent accueillis par les gyrophares bleus d'une ambulance filant vers la sortie. Karrenberg fut pris d'un mauvais pressentiment, se demandant si cette intervention en urgence pouvait être liée à leur enquête. Dans son rétroviseur, il observa le véhicule, sirène allumée, tourner dans la rue principale et s'éloigner. Il jeta à Viktoria un regard inquiet et gara la voiture de fonction juste devant la porte vitrée, tandis que sa collègue détachait déjà sa ceinture de sécurité et s'apprêtait à ouvrir la portière. Karrenberg sortit prestement du véhicule, la suivit et ils passèrent la porte coulissante vitrée jusqu'au comptoir de l'accueil.

      En lieu et place de l'hôtesse séduisante, ils trouvèrent un écriteau en Plexiglas posé sur le comptoir et sur lequel on pouvait lire : Je reviens de suite. Sans hésiter, les deux enquêteurs passèrent en trombe devant l'accueil esseulé en direction des ascenseurs et montèrent au quatrième étage.

      Dans la pièce de réunion du bureau de König, dont ils trouvèrent la porte ouverte, ils rencontrèrent Yvonne Markward. La jeune femme se tenait à la fenêtre, et le dos tourné, elle se mouchait le nez.

      Elle se retourna quand Karrenberg lui adressa la parole. Son khôl dégoulinant et ses yeux rougis étaient plus qu'éloquents.

      – Vous ? s'étonna-t-elle, en reniflant, ce qui détonnait par rapport à son attitude habituelle, cent pour cent irréprochable, d'après les souvenirs de Karrenberg. Vous êtes déjà au courant ?

      Karrenberg secoua la tête.

      – Non, en fait nous sommes revenus pour poser quelques...

      Une nouvelle effusion lacrymale chez Yvonne Markward interrompit sa réponse. Viktoria s'approcha de la jeune femme et lui posa un bras sur l'épaule avec sollicitude.

      – Hé, que s'est-il donc passé ? Vous voulez qu'on vous apporte un verre d'eau ?

      L'assistante de König secoua la tête.

      – Non merci. Ça ira. Veuillez m'excuser. Mais... c'était tellement affreux.

      Et de nouveau, elle fondit en larmes ; de nouveau, elle se moucha dans son kleenex complètement détrempé.

      En voyant le regard interrogateur de Karrenberg, elle poursuivit.

      – König. Il a fait un infarctus. Ils ne savent pas encore s'il va s'en sortir. C'était si terrible, répéta-t-elle. Comme il était allongé là… J'ai pensé qu'il était mort.

      Karrenberg fixa la jeune femme d'un air incrédule.

      – Florian König a fait un infarctus ? Ici au bureau ?

      Elle secoua la tête.

      – Non, pas Florian. Le vieux.

      – Le vieux ? vous voulez dire, son beau-père ?

      Elle acquiesça.

      – Oui. Peu après votre visite, il a débarqué ici.

      – Et que s'est-il passé ? demanda Viktoria.

      – Il s'est précipité dans le bureau de Florian, et ensuite, ils ont commencé à se disputer violemment tous les deux. Malgré la porte fermée, j'ai tout entendu. D'abord, il a accusé Florian de continuer à fréquenter les casinos malgré leur accord. Florian s'en est défendu, mais comme son beau-père ne se calmait pas, il l'a finalement reconnu mais lui a crié à la figure que cela ne le regardait pas. Son beau-père lui a ensuite dit qu'il le tenait responsable de la mort de sa fille. Comme quoi, dès le début, il ne faisait que lorgner l'argent de la famille, et que s'il avait été le seul à décider, il n'aurait jamais donné sa bénédiction à ce foutu mariage.

      – Il a vraiment utilisé cette expression : ce foutu mariage ? demanda Viktoria.

      Yvonne Markward acquiesça et de nouveau les larmes coulèrent sur ses joues.

      – Oui, c'est exactement cela.

      – Et ensuite ?

      – Il a viré Florian.

      – Attendez un peu, intervint Karrenberg, soudain plus attentif. Le directeur senior a mis son gendre à la porte ?

      – Oui. Il a dit qu'il devait quitter la société sur le champ et ne plus jamais y remettre les pieds. Que le temps où il payait pour ses dettes de jeu était définitivement révolu. Et qu'il pouvait oublier l'idée de recevoir un seul centime d'héritage de la part de Nadine. Ils se sont insultés mutuellement. Florian, en particulier, était très remonté. Mais je trouve qu'il n'a pas mérité tous ces reproches, finalement, ces dernières années, c'est lui qui a dirigé...

      – Madame Markward, l'interrompit Karrenberg. Soyez gentille et contentez-vous de nous relater le plus précisément possible ce qui s'est vraiment passé ensuite.

      Pour la énième fois, la jeune femme se moucha.

      – D'accord. Florian était en rage comme une bête féroce. Il hurlait et a balancé des choses horribles à son beau-père. Un peu après, il est sorti en trombe du bureau, a claqué la porte derrière lui et est parti sans dire un mot. Plus tard, je l'ai vu sortir du parking sous-terrain dans sa Dodge Viper. De là, vous pouvez voir la sortie, précisa-t-elle en regardant par la fenêtre

      – Vous disiez, en Dodge Viper ? Je croyais qu'il avait une BMW.

      – Oui, aussi. Mais parfois, il vient au volant de sa belle voiture américaine. Le plus souvent quand il n'a pas de rendez-vous à l'extérieur. Un jour, je lui ai dit que cette voiture n'était pas vraiment adaptée pour rendre visite à sa clientèle. En plus, je la trouve trop tape-à-l'œil, elle conviendrait plus à un maquereau qu'à un entrepreneur sérieux.

      – Madame Markward, demanda Karrenberg, de quelle couleur est la voiture dont vous venez de parler ?

      Elle le regarda interloquée, puis répondit :

      – Rouge. En quoi cela vous intéresse ?

      – Rien d'important. Racontez-nous plutôt ce qui s'est passé ensuite.

      – Après le départ de Florian, j'ai attendu encore un moment. Comme son beau-père n'était toujours pas sorti de son bureau, j'ai fini par aller voir. En fait, j'ai frappé à la porte, et comme il ne répondait pas, j'ai ouvert.

      Elle fit une courte pause avant de poursuivre.

      – Il était assis au bureau de Florian et j'ai tout de suite vu que quelque chose n'allait pas. Il était blanc comme un linge, transpirait à grosses gouttes et se tenait la poitrine.  Je me suis souvenue qu'autrefois, il avait quitté la société justement à cause d'un infarctus. Je me suis approchée et je lui ai demandé si tout allait bien.

      De nouveau, elle dut lutter pour ne pas pleurer et ravala à grand-peine ses larmes.

      – Question débile, n'est-ce pas ? Je veux dire, il allait mal, c'était une évidence. Il m'a regardée et m'a dit dans un souffle d'appeler les urgences. Ce que j'ai fait. Oh mon Dieu, pourvu qu'il n'en meure pas ! Si j'étais entrée plus tôt, on lui aurait porté secours bien plus vite !

      – Vous avez fait tout ce que vous pouviez, se permit Viktoria en lui posant une main sur son bras tremblant pour la calmer. Vous ne pouviez guère faire plus.

      – Avez-vous une idée où Florian König est allé ? s'enquit Karrenberg.

      Elle secoua la tête.

      – Non. Et son portable est éteint. J'ai essayé une ou deux fois de le joindre pour lui dire ce qui était arrivé à son beau-père, répondit-elle. Elle réfléchit un instant en regardant par la fenêtre, puis se tourna vers les deux policiers et se reprit. Quoique, attendez. Il est possible qu'il soit allé à l'aérodrome.

      – Vous voulez dire l'aérodrome de loisirs de Mülheim ?

      – Oui, c'est cela. C'est à moins de cinq minutes en voiture d'ici. Il y va souvent, surtout quand il est contrarié. Il dit que ça l'aide à se détendre. Un peu comme dans la chanson.

      Comme Karrenberg la regardait sans comprendre, elle ajouta :

      – Über den Wolken. Au dessus des nuages...

      – Vous voulez dire qu'il a son propre avion ?

      – Oui. La famille König possède également une maison de vacances sur l'île de Sylt. Florian et sa femme y sont souvent allés en avion. Du moins, avant son terrible accident de cheval.

      Elle pointa du doigt l'impression sur toile d'une photo noir et blanc accrochée à un mur. On y voyait une maison de plain-pied en L avec un toit de chaume. Juste derrière la maison d'un blanc éclatant s'étalait la mer.

      À la pensée de ces millionnaires en train de gober leurs huitres, Karrenberg eut un mouvement de tête réprobateur. Décidément, ils n'avaient vraiment rien de mieux à faire que de tuer leur ennui sur cette île ultra-snob et excessive de la mer du Nord, songea-t-il. Il se tourna vers sa collègue pour conclure :

      – Alors partons pour l'aérodrome. Allons voir si M. König s'y trouve.
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      – C'est officiel maintenant, dit Karrenberg, qui dirigeait sa voiture vers le parking de l'aérodrome en longeant le vaste site aéroportuaire. Le meurtre de Nadine n'était pas un crime crapuleux. Les objets disparus étaient uniquement destinés à nous berner.

      Peu de temps auparavant, Karim lui avait apporté des nouvelles fraiches. Des collègues du terrain l'avaient contacté après avoir reçu au poste de police la visite d'un garçon de sept ans accompagné de sa mère. Elle rapportait un objet trouvé, avait-elle expliqué en posant un sac en plastique plein à ras bord sur la table. De l'eau dégoulinait sur le comptoir en bois, au grand dam des officiers en service, car le fond du sac n'était pas étanche. Son fils avait trouvé un véritable trésor alors qu'il jouait sur la rive du lac de Baldeney, avait-elle raconté. Elle avait alors jeté le contenu du sac sur le comptoir sous le regard ébahi des policiers qui avaient découvert tout étonnés des objets de valeur tels que montres, bagues et colliers. Mais un objet les avait fait tiquer, leur rappelant une affaire en cours de leurs homologues de la criminelle : une petite statue d'une trentaine de centimètres, posée sur un petit socle en marbre. La veille, on leur avait remis des photos de la statue, avec l'ordre de veiller au grain et de signaler à la criminelle toute découverte d'objets d'apparence similaire.

      – Oui, dit Viktoria, en regardant par la fenêtre de la voiture un ballon dirigeable posé sur l'aérodrome, derrière une clôture grillagée. De loin, les proportions de cette saucisse volante géante semblaient encore plus impressionnantes que dans le ciel. Et tout indique que nous avons trouvé l'arme du crime dans l'affaire Nadine König. Il faut que Paul voie ça tout de suite. Crois-tu que ce soit un hasard que ces objets aient été retrouvés à proximité du lieu du premier crime ?

      – Difficile à imaginer, en effet. Je me demande bien à combien s'élève la probabilité que deux tueurs choisissent comme par hasard le même endroit...

      – Il aurait pu prendre connaissance du premier crime en lisant le journal et choisir sciemment cet endroit comme cachette.

      – Possible. Mais je pense qu'on a affaire au même tueur dans les deux cas. Et si notre collègue Götz ne nous avait pas servi un alibi pour innocenter König, c'est lui qui serait, de loin, mon grand favori.

      – Quoi qu'il en soit, tout concorde. Une maitresse qui souhaitait aller plus loin que ce qu'il n'était disposé à donner. Et une épouse en fauteuil roulant qu'il trompe sans vergogne. Mais qui, hélas, possède toute sa fortune, qui lui filerait sous le nez en cas de divorce.

      – À moins qu'il n'ait réussi à tuer Danielle Teschner avant de se rendre au casino, ou juste après en être sorti.

      – Il a peut-être malgré tout un complice avec lequel il a mené toute l'affaire.

      – Ou une complice.

      – En tout cas, il n'a pas fait usage de son alibi jusqu'à présent.

      – C'est vrai. Je me demande s'il sortira de sa réserve quand on le mettra au pied du mur. Pour moi, il reste tout en haut de la liste des suspects, malgré tout ce qu'on sait.

      – Il est là.

      – Pardon ?

      – König. Il est là, dit Viktoria en montrant à travers la vitre de la voiture une Dodge Viper rouge garée devant l'aérogare. Son assistante n'a pas tout à fait tort. C'est plutôt dans les quartiers chauds qu'on s'attendrait à rencontrer ce genre de charrettes.

      – Mais König fait partie de ceux qui cherchent justement à se faire remarquer. Il manœuvra l'Audi sur le parking en la garant directement devant l'entrée du bâtiment principal, malgré les marquages d'interdiction peints sur l'asphalte.

      Ils pointèrent leurs insignes sous le nez de l'agent de sécurité interloqué. Sous le coup de la surprise, il ne leur posa même pas une seule question, et les laissa gagner le tarmac situé derrière le bâtiment. Ils passèrent devant une série d'avions monomoteurs avant d'apercevoir König debout devant l'un des engins. Il était en train d'en vérifier l'hélice quand il remarqua les deux policiers, qu'il examina, les yeux plissés.

      – Beau joujou, dit Karrenberg pour entamer la conversation. Un Socata TB 10 ?

      Viktoria regarda avec surprise son chef profiter de l'occasion pour épater la galerie avec un savoir qu'il venait à peine d'acquérir. Il poursuivit :

      – Mieux connu sous le nom de Tobago. Peut voler jusqu'à 235 km / h avec une autonomie de 1 210 kilomètres. Vraiment très sympa.

      – Je constate que vous êtes connaisseur, fit remarquer König qui semblait apprécier. Vous pilotez, vous aussi ?

      Karrenberg secoua la tête.

      – Je ne peux pas me le permettre. Il montra l'avion et posa la main sur la carlingue chauffée par le soleil. Alors, dernière vérification avant le décollage ? Vous partez où comme ça ?

      – Juste un petit vol pendant la pause déjeuner. Vu la météo, c'est l'occasion idéale. Vous voulez m'accompagner ? Bien sûr, votre charmante collègue est aussi la bienvenue.

      – Non, merci. Et je crains que vous ne deviez renoncer à votre vol. Il y a certaines choses dont nous devons discuter avec vous.

      König haussa les sourcils.

      – Il s'agit de Nadine ? Vous avez du nouveau ?

      – Nous revenons à l'instant de votre bureau. Vous vous êtes disputé avec votre beau-père.

      – Le vieux m'a toujours eu dans le nez. Si vous voulez mon avis, il attendait depuis toujours une occasion pour enfin me jeter dehors. Nadine n'aurait jamais toléré qu'il le fasse.

      – Votre beau-père a fait une crise cardiaque après votre dispute.

      König eut la mine impassible d'un joueur de poker expérimenté.

      – Il est mort ? demanda-t-il finalement, sans que ses traits ne montrent la moindre émotion.

      – Non, répondit Viktoria. Mais d'après ce que nous savons, il est dans un état critique.

      – Il va s'en remettre. Après tout, ce n'est pas la première fois. Puis, notant que les policiers le regardaient d'un air interloqué, il ajouta : vous n'attendez tout de même pas de moi que je m'attendrisse ? Il peut mourir, le vieux con, je m'en balance totalement.

      – Sur quoi portait votre dispute ? Pourquoi vous a-t-il renvoyé ?

      – Allez, ne faites pas comme si vous n'étiez pas au courant. Il voulait décider à ma place de ce que je fais de mes loisirs, pardi.

      – Vous parlez de cette embrouille à cause des casinos ?

      König acquiesça.

      – Mais cela n'explique pas votre présence ici, n'est-ce pas ? Il n'y a rien d'illégal à cela, que je sache.

      – Non, en effet, répondit Karrenberg. Il n'est pas question de votre passion pour les paris. Nous devons vous faire part de deux nouvelles découvertes. Et pour cela, il serait plus indiqué que vous nous suiviez au poste.

      – Vous voulez m'arrêter ? König eut un rire cynique. Alors je vais devoir appeler mon avocat.

      – Libre à vous de le consulter. D'ailleurs, je vous invite vivement à le faire.

      – Mon Dieu, mais vous me faites vraiment peur. De quoi s'agit-il ?

      – Nous en parlerons au commissariat. Juste une dernière question : la Dodge Viper sur le parking, c'est la vôtre ?

      – Oui, pourquoi ?

      – Nous allons devoir la saisir pour que nos collègues de la police scientifique puissent l'examiner.

      – Et que pensez-vous trouver dans cette voiture ?

      – Vous le saurez quand nous l'aurons trouvé nous-mêmes. Pourriez-vous me donner la clé de la voiture, s'il vous plait ?

      König le scruta, les yeux rétrécis. Le visage pâle à l'extrême, il chercha la clé dans la poche de son pantalon. Le voyant hésiter, Karrenberg crut un instant que le pilote de loisir allait se retourner pour prendre ses jambes à son cou. Mais il ne tenta aucune fuite. Soit parce qu'il n'avait rien à cacher, soit parce qu'ils se trouvaient au milieu d'un terrain entièrement clôturé. La raison ne fut pas très claire. Quoi qu'il en soit, il lui tendit la clé de la voiture sans opposer de résistance.
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      Trois quarts d'heure plus tard, assis à la table de la salle d'interrogatoire, se tenait König, face aux policiers, dans l'attente de l'arrivée de son avocat.

      La fenêtre était entrebâillée et l'épaisseur des murs du bâtiment permettait de contenir l'intrusion de la chaleur de la mi-journée. Pourtant, l'air de la petite pièce était chaud et lourd. Pour la troisième fois en l'espace de quelques minutes, Karrenberg essuya du revers de la main les gouttes de sueur qui perlaient sur son front, puis il fixa d'un regard impatient la pendule au-dessus de la porte. Son regard revint à König, dont il étudia en silence l'attitude impassible. Il n'avait pas prononcé un seul mot depuis qu'il était monté dans la voiture à l'aérodrome.

      – Quand pourrai-je récupérer ma Dodge ? demanda-t-il si soudainement que Karrenberg en aurait presque sursauté.

      – Dès que nos collègues du service médico-légal en auront examiné l'intérieur à la recherche de traces provenant de Danielle Teschner, déclara Viktoria, qui avait observé la scène, assise à l'écart sur une chaise, dans un coin de la pièce.

      – À quoi ça rime ? Vous savez très bien que j'ai rencontré Danielle de temps à autre. Évidemment que vous allez retrouver des traces d'elle dans ma voiture. Elle y montait assez souvent comme ça.

      La porte s'ouvrit et l'avocat de König entra dans la pièce.

      – Regardez qui vient là, laissa échapper Karrenberg. Bienvenue dans notre cercle d'habitués.

      Il tendit la main à Johannes Rummel, qui lui passa devant en l'ignorant pour se jeter littéralement sur son client.

      – Que se passe-t-il ? Je t'avais pourtant dit d'attendre mon arrivée !

      – Ne t'énerve pas. König se leva et les deux amis se saluèrent d'une poignée de main rapide. J'ai seulement demandé quand je pourrais récupérer ma voiture.

      – Ta voiture ? Comment cela ? Il se tourna vers Karrenberg. Pouvez-vous m'expliquer  le problème ?

      – Depuis le meurtre de Danielle Teschner, nous recherchons une voiture de sport rouge. Selon des témoignages, elle aurait été vue plusieurs fois dans une voiture de ce type, accompagnée d'un homme. Nous supposons qu'il s'agit de M. König.

      – Et pourquoi donc ? En quoi mon client serait-il concerné ?

      – Il possède une voiture de ce genre.

      – Comme des centaines d'autres personnes dans cette ville.

      – Certes, mais ceux-là ne conduisent pas une super voiture de sport américaine et n'entretenaient aucune liaison avec la victime. De plus, votre client est soupçonné de l'assassinat de sa femme.

      – Je vous en prie. Florian, responsable du meurtre de Nadine ? Mais c'est d'un ridicule ! Le meurtre de Nadine était de toute évidence un crime crapuleux.

      – Hélas, non. Karrenberg s'approcha de la table et prit une enveloppe de papier kraft de laquelle il sortit plusieurs photos. Les objets volés sont réapparus ce matin, au sens propre du terme. Quelqu'un a essayé de s'en débarrasser au lac de Baldeney. Et comme par hasard, tout près de l'endroit où le corps de Danielle Teschner a été retrouvé. Une coïncidence étrange, vous ne trouvez pas ? Et savez-vous ce que c'est, ça ? demanda-t-il, en présentant à Rummel une nouvelle photo.

      L'avocat examina la photo un instant avant de répondre.

      – D'après ce que j'en sais, il s’agit d’une sorte de trophée que Florian a reçu pour des réalisations spéciales en rapport avec un projet de construction qu’il a réalisé. Et donc ? Qu'a-t-il de spécial, ce trophée ?

      – D'abord et avant tout, c'est l'arme du crime qui a brisé le crâne de Mme König.

      Rummel fit une grimace de dégoût.

      – Encore une fois : en quoi est-il concerné par tout cela ? demanda-t-il en désignant König d'un signe de tête.

      Karrenberg regarda à son tour le suspect, qui était toujours assis en silence sur sa chaise, le menton appuyé sur les pouces de ses mains jointes. Il suivait d'un regard anxieux la discussion entre les deux officiers de police et son avocat.

      – Votre client n’a d'alibi pour aucun des meurtres, commença Karrenberg, dans l'espoir de faire sortir de sa réserve l'un des deux hommes, Rummel ou König. Il se demanda pour quelle raison ils s'obstinaient à taire l'alibi qui permettait de blanchir König, du moins pour le premier meurtre, alors que de lourdes présomptions pesaient sur lui.

      – Il avait une liaison avec la première victime, poursuivit-il. De plus, nous savons que vous, Monsieur König, aviez prévu de rencontrer Danielle Teschner le soir du meurtre.

      Le visage de König pâlit à l'extrême, tandis qu'il se tassa sur sa chaise. On eut l'impression qu'il avait rétréci de moitié.

      – D'où... ?

      – De ses emails. Mais ce n'est pas tout. On a retrouvé les objets prétendument volés dans votre villa. Monsieur König, votre femme n'a pas succombé à une agression ayant entraîné la mort, mais bel et bien à un meurtre commis de sang-froid. Puis, tourné vers Rummel, il ajouta : et dans les deux cas, votre client avait un mobile.

      – Attendez deux secondes, l'interrompit l'avocat. Je serais bien curieux de le connaitre, ce fameux mobile. Vous pouvez m'éclairer ?

      – Dans le cas de sa femme, cela parait évident. D'une part, il la trompait effrontément. D'autre part, comme toute sa fortune appartenait à sa femme, il se serait retrouvé les mains vides en cas de divorce. Et troisièmement, elle était enceinte. Votre client étant stérile, il a bien dû se rendre à l'évidence que l'enfant n'était pas de lui, et donc que le divorce lui pendait de plus en plus au nez.

      – Stop ! König se leva si violemment qu'il en fit basculer sa chaise, qui tomba dans un vacarme sur le linoléum. J'ignorais que Nadine était enceinte. Je vous l'ai déjà dit. Mais d'abord, comment avez-vous appris que je... Il se tut. Puis son regard se tourna vers Rummel. Espèce d'enfoiré ! l'interpella-t-il. C'est toi qui as vendu la mèche, c'est ça ? Évidemment. Personne d'autre que toi et Nadine n'était au courant.

      Karrenberg en avait assez entendu. De la paume de la main, il frappa un coup sur la table et cria à König :

      – Silence. Et reprenez place sur votre chaise, ou bien je vous place dans une cellule jusqu'à ce que vous ayez retrouvé votre calme.

      König déglutit, releva sa chaise et s'y affala sans un mot. Il fixa Rummel d'un regard empli de haine, alors que ce dernier faisait les cent pas dans la petite salle d'interrogatoire, comme un lion en cage.

      – Écoutez, dit-il finalement, en s'arrêtant brusquement. Je reconnais que certaines preuves parlent contre mon client. Mais je vous assure qu'il n'a rien à voir avec les meurtres.

      – Qu'est-ce qui vous rend si sûr de vous ?

      – Il a un alibi dans les deux cas.

      – Putain, arrête... commença König, mais Rummel le fit taire d'un geste éloquent.

      – À toi de choisir, Florian. Ou bien tu te mets à table maintenant, ou bien tu te prépares à passer un certain temps en détention préventive. Je ne sais pas comment tu en es arrivé là, mais il faut reconnaitre que beaucoup d'éléments parlent contre toi.

      – Mais, le vieux... tenta König une nouvelle fois.

      – Oublie ton beau-père. Depuis la mort de Nadine, tu n'as plus rien à attendre de lui. Il te déteste. Et cela ne date pas d'hier. Alors ?

      – J'étais au casino, siffla König, le regard fixé sur le plateau laqué gris pour éviter de croiser celui de Karrenberg et de Rummel.

      Ça y est, enfin, pensa Karrenberg, qui prit place sur une chaise libre. Puis, tourné vers König, il demanda :

      –  Lequel ?

      – Celui de Duisburg.

      – Vous y étiez quand ?

      – La nuit où Danielle a été assassinée. Je ne suis rentré à la maison qu’à deux heures et demie du matin.

      – Y a-t-il des témoins ? Karrenberg avait décidé de continuer à jouer l'ignorant pour voir tout ce que König était prêt à déballer tout seul.

      – On doit s'inscrire à l'entrée. Il faut présenter sa carte d'identité. Et il est possible que certains barmans ou croupiers se souviennent de moi.

      – D'accord. Mettons que ce soit la vérité. Pour quelle raison nous avez-vous dissimulé cette information pendant tout ce temps ?

      König le regarda silencieusement pendant un moment avant de lui parler de sa promesse faite à son beau-père de ne jamais remettre les pieds dans un casino, sous peine de se voir spolié de son poste de direction.

      – Donc, vous aviez peur des conséquences dans le cas où le père de Nadine aurait eu vent de vos visites en cachette au casino ?

      König resta assis les yeux fermés et on l'entendit clairement inspirer l'air étouffant de la pièce. Quand il les rouvrit, ils brillèrent d'un éclat humide à la lumière des rayons du soleil que la fenêtre laissait traverser.

      – Écoutez, je n'ai pas tué Danielle. Je l'aimais.

      – Et votre femme ? Karrenberg avait délibérément laissé le choix à König d'interpréter la question à sa guise, et il était curieux de savoir comment il y répondrait.

      – Notre vie de couple connaissait déjà une phase difficile et après l'accident de Nadine, il a été encore plus difficile de rétablir la situation. Avec Danielle, tout était plus facile. Rien ne me pesait. Je sais que vous me prenez pour un abruti sans cœur, mais je n'ai pas tué Nadine. Peu importe le nombre de disputes que nous avons eues, je n'ai jamais, au grand jamais, levé la main sur elle.

      – Vous étiez où la nuit du meurtre ? Au départ, vous vouliez nous donner la liste des soi-disant contacts commerciaux avec lesquels vous étiez.

      König leva les yeux vers son ami et avocat, en quête d'un quelconque soutien.

      Une policière en uniforme entra dans la salle d'interrogatoire. Elle portait un plateau  avec plusieurs verres d'eau qu'elle posa sur la table devant Rummel. Il en attrapa un qu'il vida d'un seul trait.

      – On a fait chanter mon client, dit-il finalement, faisant un signe de tête à König.

      – Du chantage ? demanda Karrenberg, qui trouva la nouvelle tournure de la situation plutôt rocambolesque.

      – Oui. L'argent devait être remis le soir où Nadine a été assassinée.

      – Y a-t-il des témoins qui le confirment ?

      – Oui, moi, répondit Rummel en souriant. J'ai accompagné mon client.

      – Eh bien, racontez-nous tout cela, répondit Karrenberg d'un ton sec, en s'adossant dans sa chaise. Il n'en revenait pas.

      – Un jour après le décès de Mme Teschner, mon client a reçu un email. Quelqu'un lui réclamait vingt-cinq mille euros. Si cette rançon ne lui était pas payée, cette personne irait voir la police et fournirait la preuve que mon client avait rendez-vous avec Danielle Teschner la nuit du meurtre.

      – Comment le maître chanteur pouvait-il être au courant ? demanda Karrenberg.

      – Je ne sais pas, siffla König. Mais vous croyez vraiment que j'ai pris rendez-vous avec elle pour la tuer ?

      – Je veux bien vous croire que vous n'en aviez pas l'intention. Mais quelque chose ne s'est pas passé comme prévu ce soir-là. Pour une raison quelconque, vous avez dérapé.

      – Non ! Arrêtez avec ça ! cria König, que Rummel dut empêcher au dernier moment de se lever brutalement de sa chaise.

      – Bon, assez, maintenant. Mon client a un alibi pour le meurtre de Mme Teschner, que cela vous plaise ou non. Allez donc vérifier cela sur place au casino.

      – Merci, mais c'est déjà fait.

      – Pardon ? Et malgré cela, vous retenez mon client ici ? À quoi jouez-vous donc ?

      – Il est encore possible que M. König ait quitté momentanément le casino, qu'il ait commis le meurtre pour revenir en voiture après coup. Mais poursuivez. Pourquoi vous et votre client avez-vous accédé à la demande du maitre chanteur s'il était innocent et n'avait donc rien à craindre ?

      – Je voulais savoir qui se cachait derrière cet inconnu. Je voulais mettre la main sur ce salaud et le livrer à la police, répondit König.

      – Bien sûr. Et pourquoi votre noble projet a-t-il échoué ?

      – Le gars n'est pas venu, dit Rummel en reprenant la parole. Nous étions présents au lieu de rendez-vous convenu. Mais il ne s'est pas montré.

      – Peut-être a-t-il vu que M. König n'était pas seul ?

      – Possible.

      – Où devait avoir lieu la remise de la rançon ?

      – À l'enclos aux sangliers du parc de Heissiwald. Il y a une plate-forme d'observation d'où vous pouvez regarder les animaux. À côté, il y a une boîte à nourriture. Nous devions y mettre le sac avec l'argent et partir.

      – C'est ce que vous avez fait ?

      – Oui. Mais au lieu de repartir, nous nous sommes cachés dans les bois. Nous voulions voir qui allait ramasser le sac.

      – D'ailleurs, il n’y avait pas d’argent dedans, précisa König.

      – Exact. Comme mon client n’avait rien à craindre, nous avons décidé de remplir le sac uniquement avec des vieux papiers.

      – Mais le maître chanteur ne s'est pas présenté, exact ?

      – Tout à fait.

      – Et qu'avez-vous fait ensuite ?

      – Nous avons repris le sac et sommes allés boire un verre, expliqua König.

      – Où ?

      S'ensuivit une courte pause, pendant laquelle König et Rummel échangèrent des regards. Karrenberg se tourna vers sa collègue, à qui l'hésitation des deux hommes n'avait pas échappé non plus.

      – Chez moi, finit par dire Rummel. Nous sommes allés dans mon appartement et y avons pris un verre.

      – Comment êtes-vous rentré chez vous ensuite, Monsieur König ? Après tout, vous n'avez découvert le corps de votre femme que dans la matinée. Qu'avez-vous fait pendant tout ce temps ?

      – Comme dit, nous avons descendu quelques bouteilles de vin. Comme cela arrive parfois entre vieux amis. Ensuite, vers quatre heures du matin, Johannes m'a appelé un taxi.

      Karrenberg se souvint de leur rencontre sur les lieux du crime. Ce matin-là en effet, il avait eu l'impression que König était dans un état d'ébriété plus avancé qu'après seulement un ou deux verres de scotch. Disait-il donc la vérité ? Mieux : l'histoire que les deux hommes venaient de lui servir correspondait-elle à la réalité ? Car entre-temps, il commençait sérieusement à soupçonner Rummel de ne pas avoir les mains tout à fait propres dans cette affaire.

      – Quelle voiture avez-vous utilisée ce soir-là, demanda Viktoria, qui se leva de sa chaise pour s'approcher de König. Mais avant qu'il ne puisse réponde, Rummel intervint dans la conversation :

      – La mienne.

      – La Maserati ?

      Il secoua la tête.

      – J'ai aussi une Range Rover. Je suis allé chercher mon client ce soir-là parce que je ne voulais pas qu'il conduise. Il était un peu nerveux, vous comprenez ? Après tout, ce n'est pas tous les jours qu'on doit aller livrer une rançon.

      Karrenberg se leva et se dirigea vers la porte. En chemin, il fit signe à Viktoria de le suivre. Juste avant d'ouvrir la porte, il se tourna une nouvelle fois vers Rummel et König.

      – Veuillez attendre ici. Nous n'avons pas encore fini.

      Pourtant, c'était le cas. Du moins pour le moment. Après un bref entretien devant la salle d'interrogatoire, Karrenberg et Viktoria conclurent qu'ils n'avaient rien contre König, et encore moins contre son avocat, pouvant justifier une prolongation de sa détention. Pas tant que König disposait de deux alibis qu'ils ne pouvaient, à l'heure actuelle, pas contredire.

      Pas encore.

      Karrenberg, debout à la fenêtre, observa avec agacement Rummel monter dans une voiture tout-terrain vert foncé. Avant de claquer la portière, ce dernier cria quelque chose à König, mais Karrenberg ne put comprendre à cause de la fenêtre fermée. König répondit par un geste de dénégation et se mit en marche vers la prochaine station de taxis. Peu de temps après, la voiture de l'avocat quitta le parking du commissariat.

      Quelque chose clochait dans toute cette affaire, Karrenberg n'en doutait pas une seconde. Mais il ne savait pas encore par quel biais ils réussiraient à confondre ces deux types insaisissables. Mais très bientôt, un événement viendrait définitivement ébranler leur assurance trop bien calculée.
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      Deux heures après le départ de König et de Rummel, Karrenberg se tenait immobile, debout dans la petite cuisine commune du commissariat. La tasse de café dans une main et la cuillère dans l'autre, il méditait. Avec Viktoria et Karim, ils avaient passé en revue toutes les personnes rencontrées depuis le début de leur enquête, se demandant laquelle de toutes pouvait être l'auteur du chantage. Si tant est que cet inconnu n'ait pas été le résultat d'une invention magouillée par König et Rummel, dans le but de faire diversion. Les deux hommes étaient rusés comme des renards et Karrenberg jugeait l'avocat peu scrupuleux, capable d'avoir recours à des méthodes potentiellement douteuses. Par exemple, pour repêcher son client. D'autant que ce client n'était pas comme les autres : c'était à la fois un vieil ami et l'époux de sa meilleure amie. De nouveau, ils n'avaient retenu qu'une seule personne parmi celles concernées par les meurtres, susceptible d'avoir joué le rôle du maître chanteur.

      Thomas Schwarz.

      L'ex-petit ami cocu avait un mobile. Et comme les enquêteurs avaient pu le constater quelques jours plus tôt, il était très probable qu’en tant que programmeur et expert en informatique, il disposait des connaissances appropriées et des moyens nécessaires pour se lancer dans une opération de ce type. Pirater un compte de messagerie et lire les courriers électroniques des autres, rien de bien compliqué pour lui, sans doute. Après tout, si ce n'était pas lui le maître-chanteur, alors qui d'autre aurait pu avoir connaissance du rendez-vous entre Danielle Teschner et Florian König ?

      Quant à savoir pourquoi il n'avait pas emporté l'argent en fin de la journée... Il avait peut-être pris peur et abandonné son plan, tout simplement. À moins que l'argent n'ait jamais vraiment été sa motivation depuis le début. Finalement, sa société marchait bien et il avait peut-être seulement voulu donner une bonne leçon à l'amant de Danielle.

      – Crois-tu toujours que König soit notre homme ? Sans que Karrenberg s'en aperçoive, Karim était entré dans la petite pièce. Il alla vers la cafetière et à son tour, se servit une tasse.

      – Il y a quelque chose qui pue dans l'histoire qu'il nous a servie.

      – Que penses-tu de ses alibis ?

      – On ne peut pas mettre en doute la déclaration de Götz. Je crains que nous ne devions accepter le fait qu'au moment de la mort de Danielle Teschner, König était réellement dans l'impossibilité de se trouver avec elle. Quant à ce prétendu chantage, et donc à l'alibi pour le meurtre de sa femme... aucune idée. À propos, as-tu du nouveau concernant Schwarz ?

      – Plutôt, oui, répondit Karim tout sourire. Et ce que j'ai découvert ne parle pas spécialement en sa faveur.
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      Karrenberg était assis au volant de l'Audi et regardait son collègue par la fenêtre latérale. Karim se tenait debout sous l'un des marronniers qui projetaient de longues ombres sur le parking du commissariat. Il avait songé le renvoyer chez lui pour laisser le couple de futurs parents savourer ensemble les derniers rayons du soleil. En même temps, il rechignait à devoir se passer de sa présence pour la visite à venir. Karim était celui qui maitrisait le mieux les détails des récentes découvertes sur l'ex de Danielle Teschner. Il ne voulait pas non plus lui voler la vedette au moment de confronter le prétendu maitre chanteur aux derniers résultats de l'enquête.

      Il alluma la radio et se mit à la recherche d'un chewing-gum dans la console centrale de la voiture. Au milieu d'une montagne de petits papiers, il finit par trouver son bonheur. Il sortit la dragée turquoise de son emballage, la fourra dans sa bouche, et son regard s'arrêta une nouvelle fois sur le fouillis général régnant dans la boite de rangement. Incroyable, la vitesse à laquelle le bazar pouvait s'accumuler. Cela ne faisait que quelques jours seulement qu'il avait réceptionné cette voiture, attribuée pour les besoins de l'enquête Teschner. Et son collègue Meyer, en charge de la gestion du parc automobile, était particulièrement regardant sur l'état des véhicules. Il les confiait impeccables, mais exigeait en retour de les récupérer dans le même état. Karrenberg plongea la main dans la console et en sortit une poignée de Post-it. Son regard tomba sur une feuille de bloc-notes sur laquelle l'ancienne secrétaire du vieux König avait écrit son numéro de téléphone. Dans le coin supérieur gauche du papier, on y voyait une image dont on ne reconnaissait pas grand-chose, car Wiebke Gröber n'avait pas déchiré le papier proprement jusqu'au bord collé du bloc-notes en question. C'est pourquoi Karrenberg n'avait pas fait le lien plus tôt. Mais le peu qu'il distingua sur cette image lui suffit maintenant pour comprendre de quoi il s'agissait. Il réfléchit un instant et  secoua la tête, incrédule, en réalisant la portée de sa découverte.

      Karim ouvrit la portière et passa la tête dans le véhicule.

      – Tu as vu un fantôme ?

      – Non, mais presque. Je crois que nous sommes passés à côté de quelque chose d'important.

      – Tu piques ma curiosité, répondit son collègue alors qu'il s'apprêtait à s'asseoir à côté de lui sur le siège passager, mais Karrenberg l'interrompit d'un geste de la main.

      – Non, toi tu vas accompagner Vicky chez Schwarz. N'ayez pas peur de lui foutre la trouille. De mon côté, je dois vérifier une petite chose ici et je vous ferai signe ensuite. Quand vous en aurez fini avec Schwarz, on pourra réfléchir à l'étape suivante.

      – C'est lui, notre homme ?

      – Je ne sais pas encore. Du moins, on ne peut pas encore le rayer de la liste des suspects. Mais surtout, faites-lui croire qu'il est le candidat numéro un.

      – Et que vas-tu faire entre-temps ? Interpeller en solo le vrai coupable ?

      – Ne t'inquiète pas. On se retrouvera quand le rideau tombera. Comme je l'ai dit, je veux juste vérifier quelque chose. Peut-être que je fais fausse route.

      – Et dans le cas contraire ?

      – Alors de nouveaux horizons s’ouvriront peut-être dans le ciel de nos recherches, dit-il en souriant de sa verve, puis il ouvrit la porte du conducteur et sortit de la voiture. Allez, dépêche-toi. Je veux que vous soyez de retour le plus vite possible. Peut-être que nous pourrons éclaircir l'affaire d'ici ce soir.

      – Teschner ou König ?

      De nouveau, Karrenberg afficha un sourire mystérieux.

      – Les deux.
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      – Vous ? Encore ? Et lui, que fait-il ici ? Vous avez peur de venir seule ? Le rictus tourmenté du jeune homme trahissait pourtant des sentiments radicalement différents de ses mots d'accueil. Loin de déborder d'assurance, les enquêteurs le trouvèrent agité et peu sûr de lui.

      – Vous permettez ? demanda Karim sèchement en se frayant un passage vers l'intérieur, sans attendre la réponse de Schwarz.

      – La politesse, ça parle à votre collègue ?

      – Bien sûr, sauf quand il prépare une arrestation, répondit Viktoria, en pénétrant à son tour dans l'appartement. Vous êtes seul ?

      – Oui. Pour être franc, mon amie a fini par se lasser de vos visites inopinées et de vos questions incessantes au sujet du meurtre de mon ex copine. Après une courte pause, il ajouta : une arrestation ? Mais comment... ?

      – Nous y venons. Peut-on s'asseoir quelque part ?

      – Par ici, souffla-t-il, et il conduisit les policiers dans le salon, où il leur proposa les deux places du canapé. Il se laissa choir lui-même sur un fauteuil. Ses yeux passaient de l'un à l'autre, et Viktoria remarqua que sa paupière droite tremblait.

      Comparé à leurs précédentes conversations, il était clair que son bel aplomb en avait pris un coup. Pouvait-il sentir qu'un étau invisible se resserrait autour de lui ? Et que la nouvelle visite de la police signifiait qu'ils disposaient de nouvelles informations pouvant le compromettre ?

      – Alors, que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il finalement pour briser le silence, sans oser regarder directement dans les yeux Viktoria ou Karim.

      – Vous nous avez menti, commença Karim, en croisant les bras sur sa poitrine, penché en arrière dans une attitude suffisamment décontractée pour en être provocante.

      – Je ne vois pas ce que vous...

      – Lorsque vous nous avez parlé de votre entreprise si florissante.

      Schwarz examina les policiers. La pomme d'Adam du jeune informaticien effectuait des allers-retours à chaque déglutition et son pied droit oscillait nerveusement. De toute évidence, il avait compris où Karim voulait en venir.

      – Vous n’êtes pas aussi fort dans le métier de la programmation que vous vouliez nous le faire croire. Enfin... plus aussi fort qu'avant. J'ai effectué quelques recherches. Elles m'ont démontré que les sites érotiques font bel et bien partie de votre répertoire. Comme votre chère voisine nous l'avait dit. Et pourtant, ça n'a pas toujours été le cas, n'est-ce pas ? Pouvez-vous nous dire ce qu’il s'est passé à l'époque ?

      Schwarz regarda Karim, les yeux écarquillés.

      – Vous avez consulté les archives à mon sujet, c'est cela ?

      Karim sourit, sans pourtant répondre à sa question.

      – Voulez-vous nous raconter ?

      Le regard de Schwarz se posa sur Viktoria. Il semblait lutter contre lui-même. Partagé entre le réflexe de continuer à se réfugier dans son silence et l'impératif de céder et de jouer franc jeu. S'il optait pour la seconde possibilité, ce dont la commissaire était certaine, alors il leur raconterait tout. Il était informaticien, réagissait aux signes zéro ou un, tout ou rien.

      Le jeune homme poussa un long soupir.

      – Bon, très bien. En fait, autrefois, j’avais déjà répondu aux reproches qui m'étaient faits, mais je veux bien vous répéter l’histoire une nouvelle fois. Et même si c'est de l'histoire ancienne, pour moi, c'est comme si c'était hier.

      – Oui, s'il vous plait, répliqua Karim, et Viktoria ajouta tout bas :

      – Ce serait très gentil de votre part.

      – Les choses ont démarré il y a environ trois ans. À cette époque, je programmais déjà des sites web. Comme vous l'avez sûrement lu, il s'agissait de sites plus normaux, pour de petites entreprises. Mes commandes concernaient principalement des thématiques quotidiennes, et l'érotisme était peu représenté.

      – Comme par exemple ?

      – Eh bien, c'était très diversifié : restaurants, hôtels, activités d'artisanat. Et je me suis aussi occupé de ce fameux club de fitness, où cette ordure travaillait comme coach sportive.

      – Je présume que vous parlez de Mme Hofmann ? Elle vous a dénoncé pour agression et tentative de viol.

      – Écoutez, ce sont des mensonges ! Il sauta de son fauteuil et commença à tourner en rond dans le salon, pris d'une grande agitation. Karim voulut se lever à son tour, mais Viktoria posa la main sur son avant-bras et le retint d'un léger signe de la tête.

      – Ce que cette salope a raconté à l'époque n'est qu'un tissu de mensonges. Je ne l'ai jamais touchée.

      – Mais vous l'avez rencontrée, n'est-ce pas ?

      – Oui, nom d'un chien. Quand j'ai fait la programmation du site de ce club de gym, j'ai eu plusieurs rendez-vous sur place.

      – Cela se passe-t-il toujours comme ça ?

      – Non, pas toujours. Mais comme je n'avais encore jamais mis les pieds dans un club de fitness, j'ai voulu me faire une idée de l'atmosphère des lieux. En plus, il fallait que je discute avec le directeur à cause des heures de travail que je devais facturer.

      – Et c'est là que vous avez rencontré cette femme ?

      – Oui. Comme je l'ai dit, elle y travaillait comme coach, je la trouvais sympathique et elle était particulièrement séduisante. Nous avons flirté un peu, échangé nos numéros de téléphone et nous sommes donné rendez-vous quelques jours plus tard pour se faire un restau ensemble.

      – Et ensuite ? Vous avez déclaré plus tard que le courant était tout de suite passé entre vous deux.

      – C'est vrai. Je la trouvais super et j'avais l'impression que je ne la rebutais pas. Mais je ne voulais pas me lancer dans une aventure tant que mon travail pour le club de gym n'était pas terminé. Ce n'est pas pro d'avoir des relations amoureuses avec les clients ou les collègues et on en tire que des ennuis, tôt ou tard. Il regarda Viktoria. Vous appréciez bien votre collègue, n'est-ce pas ? L'autre, je veux dire.

      Viktoria prit sa respiration pour rétorquer quelque chose, mais Karim continua son interrogatoire et déjoua la tentative de déstabilisation du jeune homme.

      – Vous avez déclaré autrefois que Mme Hofmann était amoureuse de vous, mais que vous l'aviez renvoyée dans ses cordes.

      – Pour les raisons que je viens de citer, oui.

      – Donc vous persistez dans vos déclarations et prétendez avoir refusé les avances de cette femme, sachant qu'elle était jolie et sympathique ? Permettez-moi de vous dire que j'ai beaucoup de mal à vous croire. D'autant que maintenant, nous savons qu'avec les femmes, vous n'êtes pas du genre à y aller par quatre chemins.

      – Voilà, c'est bien mon problème, et à l'époque c'était pareil. Cette vipère l'avait parfaitement compris et elle en a profité pour jouer les vierges effarouchées. Et pourtant, c'est elle qui m'a terrorisé pendant des semaines.

      – Terrorisé ? s'étonna Viktoria.

      – Exactement. Ou comment qualifiez-vous le fait d'appeler quelqu'un quarante à cinquante fois par jour, de le suivre à chaque tournant de rue et même de démolir sa voiture ? Évidemment, je n'ai jamais pu prouver que c'était elle qui avait fusillé ma voiture, mais je sais que j'avais raison. Le pompon, c'est quand elle a porté plainte pour tentative de viol et agression. Cette psychopathe avait planifié son coup dans les moindres détails. Elle savait exactement que je n'avais pas d'alibi le soir en question. À l'examen médical, on a retrouvé des traces de moi sur son corps. Des cheveux ou autres. Dieu sait comment elle a fait son coup. Elle a probablement fouillé dans mes poubelles ou est entrée par effraction dans mon appartement. Je ne sais pas.

      – Mais vous n'avez jamais rien pu prouver.

      Il regarda Viktoria longtemps avant de poursuivre.

      – Vous comprenez maintenant, pourquoi personne ne m'a cru à l'époque ? En tout cas, par la suite, ma réputation était ruinée. Elle s'était même arrangée pour que mes autres clients soient mis au parfum. À partir de ce moment-là, je n'ai quasiment plus signé aucune commande. C'est seulement au fur et à mesure que j'ai pu me recréer une nouvelle clientèle.

      – Mais pour cela, vous avez dû vous montrer moins difficile, ajouta Karim.

      – Qu'est-ce que vous croyez ? Que je me suis lancé volontairement dans le business des sites porno ? Mais vous n'êtes pas ici pour mes sites web, n'est-ce pas ?

      – Non, il ne s'agit pas de vos sites internet. Vous êtes fortement soupçonné d'avoir fait chanter un entrepreneur nommé Florian König.

      – Oh putain. Schwarz regarda Karim, médusé, puis chercha des yeux l'aide de Viktoria, qui venait de se lever et se dirigeait vers la fenêtre. Comment vous est venue cette idée insensée ? Je ne connais même pas ce gars. Comment dites-vous qu'il s'appelle ?

      – König. Florian König.

      – Comme le mari de cette femme qui s'est fait assassinée il y a quelques jours ?

      – C'est lui, en effet. Que savez-vous de ce meurtre ?

      – Ce qui a été écrit dans le journal à ce sujet. Mais qu'est-ce qui vous fait dire que je l'ai fait chanter, s'il vous plait ?

      – Monsieur Schwarz, Viktoria s'était détournée de la fenêtre et marchait lentement vers lui. Aviez-vous accès aux emails de votre ex-petite amie Danielle Teschner ?

      Et soudain, le voile se leva et Schwarz comprit d'où venait le vent mauvais qui lui soufflait sur le visage.

      – BigKing, c'est cela ? Comment ai-je pu ne pas y penser moi-même... Vous pensez que c'est lui qui a tué Danielle ? Et sa femme aussi ?

      – Pour le moment, nous pensons que vous saviez qu'il avait prévu de rencontrer votre ex-petite amie la nuit de sa mort. Vous en avez déduit certaines choses, mais au lieu de le dénoncer à la police, vous avez décidé de le titiller un peu et de le faire passer à la caisse pour compléter votre maigre budget personnel.

      – Mais c'est absurde !

      – Disons que nous avons un avis différent. Cependant, nous nous demandons pourquoi vous n’avez pas récupéré l’argent comme convenu. Avez-vous pris peur ?

      – Écoutez, pour la dernière fois : je n'ai fait chanter personne ! Oui, je me suis bien connecté à la boite de messagerie de Danielle après avoir appris son décès. Elle était si imprudente dans ce genre de choses. Et pourtant, je lui ai maintes fois répété qu'elle devait se trouver un mot de passe digne de ce nom. Mais bon, je le connaissais d’avant et elle n’a jamais jugé nécessaire de le changer. Et oui, ce n’était pas la première fois que je lisais les mails qu'elle échangeait avec ce König. Et enfin oui, j'ai supprimé le mail dont vous parlez. Parce que j'étais en colère.

      – En colère ou jaloux ? demanda Viktoria.

      – Mettons les deux, si ça peut vous faire plaisir, avoua Schwarz, d'un air penaud.

      – Mais pourquoi ne pas nous l'avoir dit quand nous vous avons questionné sur le nouvel ami de votre ex ?

      – Parce que je ne voulais pas reconnaitre que j'avais secrètement fouillé dans les comptes emails de quelqu'un d'autre. Et d'ailleurs, je n'avais aucune idée de qui se cachait derrière ce BigKing. Ce n’est qu'à l'instant, quand vous m’avez parlé d'un certain König que je me suis rendu compte que c’était lui que Danielle avait prévu de rencontrer ce soir-là.

      – Donc vous n'avez jamais fait chanter König ?

      – Non ! Combien de fois vais-je devoir vous le dire ?

      – Où étiez-vous lundi soir ? Disons entre vingt heures et minuit ?

      – Lundi ? J'étais avec des amis au cinéma. Vous pouvez leur demander. Attendez un instant.

      Karim regarda Viktoria, tandis que Schwarz quittait le salon et disparaissait dans le couloir.

      – Qu'en penses-tu ? murmura-t-il. Cul-de-sac ?

      – M'a tout l'air d'un alibi pour le deuxième meurtre, en effet. En théorie, pourtant, la tentative de chantage peut encore provenir de lui. Il savait peut-être malgré tout qui se cachait derrière le pseudo BigKing. Alors, il a pu dire à König dans quelle cachette il devait porter l'argent, puis se dégonfler au dernier moment, et vite se trouver un alibi sous la forme d'une sortie ciné avec ses amis. Rien ne dit qu'il n'avait pas l'intention d'aller récupérer l'argent plus tard, d'ailleurs. Il ne pouvait pas deviner que König ne laisserait pas le sac dans la boîte, mais qu'il le reprendrait dans la foulée.

      – Et pour l'instant, on ne peut rien prouver de tout ça, n'est-ce pas ?

      Schwarz revint du couloir et tendit à Viktoria un billet imprimé.

      – Voici le ticket de cinéma.

      Viktoria observa le ticket rectangulaire, ou plutôt les débris de celui-ci, sur lequel on pouvait lire, à côté de la date à peine lisible, le titre du film imprimé en gras :

      Le château.

      – Très bon choix. Elle rendit le papier à Schwarz. Ce sera tout pour le moment. Merci de votre aide. Le cas échéant, nous reprendrons contact avec vous.

      – Et s'il s'avère que vous êtes impliqué dans cette affaire de chantage, comprenez bien que vous devrez en répondre. Peu importe si vous avez pris l'argent à la fin ou non.

      Schwarz acquiesça en silence.
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      – Encore une fois, tu as eu le nez creux. Les empreintes sur le verre de whisky et sur le verre d'eau sont bien identiques.

      Karrenberg hocha la tête avec satisfaction, ce que son interlocuteur à l'autre bout de la ligne ne put voir, puis enchaina :

      – Et tu sais ce que ça veut dire ?

      – Qu'il était présent sur le lieu du crime. Mais enfin, vas-tu me dire de qui il s'agit ? Parce que ce n'est pas König, ça, j'ai pu le vérifier d'après mon dossier.

      – C'est Rummel, son avocat.

      – Oh putain, alors ça signifie...

      – Que tout ce qu'il nous a raconté n'était qu'un mensonge - ce fameux chantage présumé, etc. Soit l’histoire était une pure invention dans sa globalité, soit König est allé remettre l’argent tout seul.

      – Mais alors pourquoi son avocat s'entête-t-il à lui trouver un alibi ? Ils sont amis, certes, mais il risque la radiation, si la vérité fait surface. Pourquoi fait-il cela ?

      – Parce qu'en vérité, ce n'est pas König qu'il fallait innocenter.

      – À savoir ?

      – Oh là Viktor, parfois tu es dur à la comprenette. L'alibi était pour lui-même. C'est à lui qu'il devait servir, quand il a prétendu avoir accompagné König à la remise de la rançon.

      – Et König ?

      – Il croit encore probablement que son charitable ami a voulu lui faire une fleur.

      Quelques minutes auparavant, Karrenberg avait vu la voiture de ses collègues quitter le parking du commissariat, tandis que lui regagnait le bureau. Il s’était assis à son bureau et avait composé le numéro de l’ancienne secrétaire de König père, Wiebke Gröber. Celle-ci lui avait confirmé ses soupçons. Alors, il avait de nouveau saisi le téléphone dans le but d'informer Viktoria et Karim que les pièces du puzzle se mettaient peu à peu en place. Mais son geste avait été interrompu par la sonnerie stridente du téléphone, et le nom de son collègue de la balistique s'était affiché à l'écran.

      Viktor Vierstein avait examiné les empreintes digitales relevées sur le verre de whisky  qu'on avait retrouvé sur la table du salon, près du corps de Nadine König. Empreintes qu'il avait comparées, à la demande de Karrenberg, aux empreintes laissées par l'avocat de König sur le verre d'eau proposé pendant l'interrogatoire.

      – Mais tu sais aussi, ajouta Vierstein, que tu n'as pas le droit de faire officiellement valoir ces empreintes-là dans le cadre de ton enquête, hein ? Tu mérites mon plus grand respect sur la manière dont tu as réussi à te procurer les empreintes de cet avocat, mais tu as conscience, qu'au sens strict du terme, elles ne t'apportent rien.

      – Oui, je sais. Mais au moins, nous savons maintenant qu'il était avec Nadine König peu avant sa mort. Ce qui lui donne son ticket d'entrée pour rejoindre le cercle très fermé de nos suspects principaux.

      Un bref silence plus tard, pendant lequel Karrenberg n'entendait que la respiration régulière de son collègue au bout du fil, ce dernier finit par demander :

      – Sais-tu s'il était au courant de sa grossesse ?

      Karrenberg réfléchit avant de répondre. Il s'était précisément posé cette question juste après avoir appris la concordance entre les empreintes. Mais désormais, il avait avancé d'un pas dans ses hypothèses.

      – Je pense que la question est plutôt de savoir si c'était lui le père. C'était probablement la raison de sa visite chez Nadine König. Pendant la conversation, ils se sont disputés, les choses ont dérapé, et ainsi de suite...

      – Crois-tu qu'il est aussi impliqué dans le premier meurtre ?

      – Aucune idée. Cela n’a aucun sens. En fait, Rummel aurait pu se réjouir que König soit distrait par Danielle Teschner pendant que lui-même couchait avec la femme de son soi-disant meilleur ami.

      – Et que fais-tu maintenant ? Tu vas l'arrêter ?

      – Disons qu'on va de nouveau devoir lui tirer les vers du nez. Je te tiendrai au courant. Déjà, merci de ton aide.

      Il raccrocha et resta longtemps immobile, le regard fixé sur l'écran de veille de son ordinateur. Alors que ses pensées tournaient encore autour de la dernière découverte et des conséquences qu'elle pouvait avoir, le téléphone sonna une nouvelle fois.
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      À peine deux minutes plus tard, Karrenberg, au volant de sa voiture, était en route vers une adresse que des collègues du terrain lui avaient communiquée par téléphone. Eux-mêmes filaient également vers cet appartement avec terrasse situé au sud d’Essen. Ils avaient reçu un appel de voisins leur signalant des tirs de coups de feu dans l’appartement en question. En théorie, ils n'avaient aucune raison d'informer si tôt - c'est à dire avant même d'arriver sur place - l'enquêteur en chef d'une affaire d'homicide en cours. Mais le nom du propriétaire de l’appartement de luxe, annoncé par le voisin, les avait interpelés. Karrenberg avait rapidement ordonné à Viktoria et à Karim de le rejoindre à l'adresse indiquée, puis il s'était précipité vers son véhicule sur le parking du commissariat, lui avait collé le gyrophare sur le toit, pour finalement quitter les lieux en faisant crisser ses pneus sur l'asphalte.

      Dix petites minutes plus tard, il gara la voiture devant une villa collective moderne, devant l'entrée de laquelle se trouvaient déjà deux voitures de patrouille, les gyrophares bleus en action. Une grappe de personnes, vraisemblablement les habitants de la maison ainsi que quelques voisins avides de sensations, s'étaient rassemblés devant la porte. Excités, ils tentaient d'apporter leur grain de sel en interpelant à tour de rôle la police, qui tentait en vain de mettre de l'ordre dans la confusion ambiante. Quelques secondes après que Karrenberg fut sorti de sa voiture, Viktoria et Karim arrivèrent. Il se demanda comment ils avaient pu arriver si vite, l'appartement de Thomas Schwarz étant situé à l'autre bout de la ville.

      – Sais-tu déjà ce qu’il s'est passé ? demanda Viktoria en claquant la portière passager derrière elle.

      Karrenberg secoua la tête.

      – Je viens seulement d'arriver. Comment se fait-il que vous soyez déjà là ?

      – Tu ne nous as pas dit de nous presser ? Et puis nous étions curieux. Alors, on a le droit de connaitre le nom de l'heureux propriétaire, nous aussi ?

      Karrenberg les regarda sans dire un mot. Il aimait faire durer le plaisir.

      – Bon alors ? répéta Viktoria avec impatience.

      – Florian König.

      – König a un appartement ici ? Même pas à quatre kilomètres de sa villa ? À quoi ça rime ? Karim, les sourcils froncés, leva les yeux sur la façade d'un blanc immaculé. C'est là-haut qu'il avait installé son petit nid d'amour, ou quoi ?

      – J'imagine. Spontanément, il ne me vient pas d'autre explication. D'ailleurs, cela pourrait aussi expliquer pourquoi aucun chauffeur de taxi ne se souvient avoir pris le meurtrier à la gare, là où on a retrouvé la voiture de Danielle Teschner. C'est à quinze minutes à pied d'ici, maximum.

      – Oui, mais le meurtrier a très bien pu héler un taxi sur son chemin, après avoir quitté la gare à pied. Nous n'avons pas encore la preuve que König est le coupable. Mais le mieux est d'entrer, on y verra plus clair.

      Ils passèrent devant deux rangées de buis proprement taillé, planté de part et d'autre de la porte d'entrée vitrée, et pénétrèrent dans la bâtisse. La brique apparente peinte en blanc et le granit gris donnaient à la maison un caractère à la fois moderne et froid, et la présence de grandes surfaces vitrées et de nombreux encadrements en acier inoxydable brillant renforçait cette atmosphère. Ici, pas la peine de chercher les pots de fleurs dans la cage d'escaliers, les photos ou autres objets décoratifs que les propriétaires ajoutent souvent pour apporter aux lieux leur touche personnelle : on était dans le purisme, et les vastes espaces vides voulus par le concept architectural étaient d'une propreté presque stérile. Comme l'ascenseur tout en verre ne fonctionnait qu'au moyen d'une combinaison de chiffres, à entrer sur un clavier tactile, ils n'eurent d'autre choix que d'utiliser les escaliers.

      Arrivés en haut, un collègue en uniforme les attendait déjà.

      – Ah, c'est nouveau qu'on vous envoie avant même qu'on ait trouvé un début de commencement de cadavre ? J'ai entendu dire que le commissaire Schumacher s'emballait facilement, mais de là à vous chauffer à ce point... respect !

      – Becker, siffla Karrenberg, qui n'était pas d'humeur à se lancer dans une joute verbale avec ce collègue qu'il ne portait pas dans son cœur. Je dirais en tout cas que les premières mouches bleues ont quand même déjà trouvé leur chemin.

      En guise de réponse, Becker émit un souffle d'indignation en fixant Karrenberg de ses petits yeux porcins.

      – Quelqu'un est-il déjà entré ? demanda Karrenberg à deux collègues en uniforme qui se tenaient à la porte de l'appartement. Il passa à côté de Becker en ignorant son mouvement théâtral d'indignation.

      – Non, nous avons sonné, mais personne n’ouvre.

      – Alors forcez cette porte. Et vite.

      – Une minute, intervint Becker, toujours posté à l'écart. Nous n'avons aucune indication fiable qu'un délit a été commis, mais seulement une vague déclaration des voisins. Si nous forçons cette porte et que l'affaire se révèle être une fausse alerte, je me refuse de faire porter le chapeau à mon équipe.

      – Oui, comme vous voudrez, mettez ça sur mon compte, mais ouvrez-moi cette foutue porte. Je veux savoir ce qui se passe derrière.

      Les policiers placés à la porte interrogèrent leur chef du regard.

      – Bon d'accord, mais encore une fois, je refuse d'en assumer...

      – Oui, j'ai compris, l'interrompit Karrenberg. Puis, tourné vers ses collègues, il ajouta : allez, ouvrez-moi ça !

      Quelques instants plus tard, Karrenberg, Viktoria et Karim se trouvaient dans le vestibule de l'appartement avec terrasse.

      – Vous, restez ici et attendez-moi, murmura Karrenberg à Becker, alors que ce dernier s'apprêtait à entrer à son tour.

      – Je ne voudrais pas qu'on vienne vous accuser de violation de domicile.

      L'aménagement de ce qui ressemblait fort à un pied-à-terre secret s'avérait d'un style tout aussi minimaliste et soigné que la villa officielle du couple König. Sur les murs blanchis à la chaux, il avait exposé des peintures d'art moderne qui interpellèrent Karrenberg, mais pas dans le sens habituel. Les taches et les lignes peintes, agencées les unes aux autres selon une cohérence a priori aléatoire, devaient certainement nécessiter un investissement financier plus conséquent que la valeur de l'effort produit, songea-t-il.

      L'appartement était vide.

      Au cas où König s'était récemment trouvé ici, il avait de toute évidence quitté les lieux avant l'arrivée de la police.

      – La vue est irréprochable, apprécia Karim, debout planté devant la grande baie vitrée, qui s'étendait sur toute la largeur du salon, dévoilant une vue imprenable sur l'immense terrasse de toit et sur le panorama alentour. Et tu crois vraiment que sa femme n'avait aucune idée de l'existence de cet appartement ?

      – Le contraire n'aurait aucun sens, d'après moi, mais là, nous ne pouvons pas trop lui poser la question. Quoi qu'il en soit, on dirait bien que König se retrouvait en cachette ici pour passer du bon temps avec ses conquêtes.

      – Regarde l'escalier, dit Viktoria, dont la voix interpela Karrenberg et le fit se retourner. Je te parie que là-haut, c'est la chambre à coucher.

      Karrenberg examina les marches en métal peintes en gris qui menaient à la mezzanine au-dessus du salon. Vous sentez ça ?

      Viktoria acquiesça.

      – C'est de la peinture fraiche.

      – Il l'a peut-être tuée ici.

      – Qui ça ? demanda Karim. Danielle Teschner ?

      – Admettons qu'elle ait été avec lui la nuit du meurtre. Pour une raison ou pour une autre, ils se disputent et il la pousse dans les escaliers. Admettons encore qu'il ait agi dans un mouvement d'humeur sans intention de la tuer. Au final, il emporte son corps et le dépose là où il estime que quelqu'un mérite vengeance.

      – À cause de la parcelle au bord du lac ?

      – Exact.

      – La théorie de l'accident est aussi probable, intervint Viktoria. Pendant leur dispute, elle trébuche et fait une chute malheureuse. Ou alors, ils en étaient venus aux mains, comme tu dis.

      – Oui, sa mort ne colle toujours pas avec tout le reste de l'histoire et plus j'y pense, plus je suis convaincu qu'il n'a jamais eu l'intention de la tuer. Karim, appelle s'il te plait les collègues de la balistique. Que Viktor examine chaque marche de l'escalier et chaque recoin de l'appartement à la recherche de traces de sang.

      Karim sortit son téléphone de sa poche et disparut par la porte du salon.

      – Tu sais ce qui me chagrine dans cette histoire ?

      Karrenberg regarda Viktoria, réfléchit un instant puis secoua la tête.

      – S'il ne l'a pas tuée délibérément, pourquoi tout ce cinéma ? Pourquoi n'a-t-il pas tout simplement appelé la police ? Il aurait pu décrire la scène comme un accident. Au lieu de cela, il balade le corps à travers la moitié de la ville au risque d'être vu. Juste pour se venger de Hanke à propos du Haus am See ? Désolée, mais c'est tiré par les cheveux. En même temps, pour le moment, rien n’explique pourquoi il aurait voulu tuer Danielle intentionnellement. Et pire encore, dans son propre appartement.

      – Elle lui faisait peut-être de l'ombre, elle voulait peut-être...

      L'appel de Karim fit sursauter les deux enquêteurs.

      – Venez vite par ici ! Il faut que vous voyiez ça !

      Ils échangèrent un regard et coururent vers Karim.

      Il attendait en silence dans la cuisine, le doigt pointé vers l'îlot central. Un corps sans vie gisait là. Et sous le corps luisait une énorme flaque de sang.

      – Tué d'une balle dans la tête. À ce que je vois, la balle est entrée par l’œil gauche pour ressortir à l’arrière du crâne. Puis elle est allée heurter le mur à côté de la fenêtre.

      – Suicide ?

      – Sûrement pas. Je ne suis pas médecin légiste, mais je ne crois pas que la balle ait été tirée à bout portant. Il y aurait plus de trucs collés au mur derrière, si tu vois ce que je veux dire. Et puis il y a autre chose...

      Karrenberg parcourut la cuisine du regard.

      – L'arme n'est pas ici, constata-t-il d'un ton détaché. Il se détourna, et la voix grave de Becker résonna soudain dans son dos.

      – Eh bien, vous l'avez trouvé, votre cadavre. Félicitations ! Un instant plus tard, il ajouta : merde, c'est quoi ce bordel ? Vous savez qui c'est ? D'un air dégoûté, il regarda le cadavre et le sang répandu sur le sol en granit. C'est König ? Cet entrepreneur qu'on soupçonne du meurtre de sa femme ?

      – Non, ce n'est pas lui. Et si vous voulez éviter de gros ennuis avec nos collègues de la balistique, je vous conseille vivement de bouger votre derrière et de quitter les lieux au plus vite. Notre ami Vierstein est plutôt à cheval sur les principes et il n’apprécie guère les gens qui labourent les scènes de crime et qui en effacent les traces.

      Becker eut la mine de quelqu'un qu'on venait de remettre en place. Pourtant, il ajouta :

      – Alors, si ce n'est pas König, cela vous intéressera peut-être de savoir qu'une voisine déclare l'avoir vu partir en voiture. Sachant que d'autres voisins ont entendu les coups de feu juste avant. Selon la voisine, König serait sorti en trombe du garage au volant d'une BMW gris métallisé, comme s'il avait le diable aux trousses, et il l'aurait presque renversée au passage. En tout cas, d'après ses déclarations.

      – Très bien, lancez immédiatement la procédure de poursuite. Nous connaissons déjà l'immatriculation du véhicule. C'est une BMW série 7. Envoyez quelqu'un à sa villa et quelqu'un d'autre à son bureau. Même si je doute qu'il y montre son nez. Puis, en regardant ses collègues, il ajouta : venez avec moi jeter un coup d'œil au garage.

      Quelques instants plus tard, ils atteignirent le sous-sol de la bâtisse.

      – Que se passe-t-il exactement entre toi et Becker ? demanda Karim alors qu'ils traversaient le vaste garage. On dirait qu'il te déteste.

      – C'est une longue histoire.

      – Tu me la fais en version courte ?

      – Nous nous connaissons depuis nos débuts dans la police. À un moment, nous avons tous les deux postulé pour une formation complémentaire à la criminelle. J'ai été pris, pas lui. En plus, il avait des vues sur Sandra. Il a toujours cru que je la lui avais raflée. Alors qu'elle ne s’est jamais intéressée à lui, en fait.

      – Mais lui pensait tout le contraire.

      – Évidemment. Karrenberg jeta un regard aux alentours et localisa, au milieu du parking souterrain plutôt bien rempli, un emplacement vide à deux niveaux.

      – En effet, on dirait que notre ami s'est fait la malle. Karrenberg se retourna vers son ami et le vit s'agenouiller près d'un poteau rond en béton. Qu'est-ce qu'il y a ? Tu as trouvé quelque chose ?

      Karim lui fit un bref signe de la main pour qu'il s'approche.

      – Vous voyez ça ?

      Viktoria avait suivi Karrenberg et elle se pencha à son tour à l'endroit où Karim était agenouillé. Il montrait du doigt le poteau peint en blanc.

      – On dirait des traces de peinture rouge.

      – Exact. Et si vous voulez mon avis, elles ne proviennent pas de la voiture de sport de König...

      –... mais plutôt d'une Golf VR6, modèle 96, dit Viktoria pour compléter la phrase.

      Karrenberg s'accroupit près de l'endroit abîmé et le regarda en détail.

      – On dirait que quelqu'un a vaguement essayé d'effacer les traces de peinture. Soit Danielle a éraflé elle-même sa voiture sur le poteau un jour en la garant, soit König était tellement perturbé ce soir-là, quand il a voulu se débarrasser du corps, qu'il n'a pas fait attention en faisant marche arrière. Puis il ajouta, après une courte pause : les rétroviseurs !

      – Pardon ? Karim regarda son chef d'un air interrogateur.

      – Les rétroviseurs intérieur et extérieurs de la Golf de Danielle Teschner. Vous vous souvenez que leur réglage ne correspondait pas à celui du siège ? Nous avions supposé que quelqu'un avait pris la voiture sans prendre le temps de régler les rétroviseurs à sa taille. Si König a voulu transporter le corps le soir du crime depuis ici, cela pourrait coller avec notre théorie. Il n'a pas vu le poteau en faisant marche arrière et n'a pas pensé qu'il fallait faire attention. Ses voitures sont neuves et sûrement équipées de radars de recul. Il ne s'est pas posé la question, a reculé sans regarder dans le rétro, habitué à ce que la voiture de mette à biper au moindre obstacle.

      – Cela parait plausible. Mais alors, l'alibi de Götz n'est plus valable.

      – On va bien finir par éclaircir la chose. Vous pouvez me croire. Mais allons d'abord le cueillir. Une bonne fois pour toutes. Pour commencer, le troisième meurtre semble être facile à prouver. Et au moins pour l'une des deux femmes, on pourra l'épingler aussi, c'est du tout cuit. Alors, en route.

      – Attends... tu sais où il est allé ? demanda Karim.

      Karrenberg sourit.

      – J'ai mon idée. Et en plus, je doute qu'il soit parti seul.
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      Karrenberg souriait triomphalement en garant l'Audi à côté de la limousine de König. Malgré les questions lancinantes de ses collègues, il avait gardé le silence pendant les dix minutes de route nécessaires au trajet. Ils restèrent sans connaitre la destination de leur voyage, et ne surent pas non plus pourquoi Karrenberg s'attendait à trouver König en compagnie de quelqu'un d'autre. Et à l’heure actuelle, force était de constater que la première partie de son raisonnement s'avérait exacte.

      – Crois-tu qu'il est encore là ? demanda Viktoria, assise sur le siège arrière, tandis que Karrenberg éteignait le moteur.

      – Non, mais pressons-nous malgré tout. On aura peut-être un peu de chance.

      Mais non.

      Ils passèrent en toute hâte devant le garde, qui leur fit des gestes de protestation dans le dos, puis devant les avions en stationnement sur le tarmac.

      – Envolé, haleta Karim quand ils atteignirent l'emplacement vide où le monomoteur de König était garé quelques heures plus tôt. Et maintenant ?

      Karrenberg regarda en direction de la piste, qui servait à la fois aux décollages et aux atterrissages. À la lumière rasante du soleil, elle avait pris une lueur rougeâtre, ce qui lui rappela les photos d'été indien typiques des calendriers pour motards. Dans l'herbe alentour, un lièvre redressa ses grandes oreilles au bruit du moteur lointain d'un avion à l'approche. Lorsque l'avion apparut dans le ciel, l'animal prit la fuite en zigzaguant en tous sens dans les broussailles.

      Karrenberg consulta sa montre.

      Cinq heures passées.

      – Cours vers la tour de contrôle et demande-leur s'ils peuvent nous dire où König est parti. À ma connaissance, les pilotes doivent indiquer au contrôle aérien la destination de leur vol avant le décollage.

      Karim hocha la tête et jeta un coup d'œil à la tour, située à une centaine de mètres, avec sa structure de verre et son antenne radar qui tournait sans relâche autour de son axe.

      – Et vous, qu'est-ce que vous faites ?

      – On va appeler un taxi.
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      Quelques minutes plus tard, Karim réapparut en bord de piste. Son expression indiquait que sa petite excursion n'avait pas eu le succès escompté.

      – Alors ?

      – Son départ ressemble bel et bien à une fuite. Avant de partir, il n'a déclaré à la tour de contrôle qu'un petit survol de la région. Pourtant, quelques minutes après son décollage, il était déjà hors de portée du contrôle aérien local. Il a dû éteindre sa radio. Quoi qu’il en soit, ils ont perdu la trace de son avion. Ils ont appelé leurs collègues des points de contrôle voisins, mais eux non plus n'ont eu aucun contact. Et il vole évidemment trop bas pour être repéré des radars.

      Soudain, le bruit du rotor d'un hélicoptère en approche se fit entendre. Au regard interrogateur de Karim dirigé vers le ciel, Karrenberg répondit laconiquement :

      – Notre taxi. Prêts pour une petite sortie d'entreprise ? Vous n'avez rien de prévu pour le dîner, j'espère ?

      Peu de temps après, l'hélicoptère BK 117 de la police s'abaissa lentement sur la surface herbeuse en bordure de tarmac.

      – Waouh, se permit Karim en découvrant la libellule géante.

      – Oui, notre cher supérieur hiérarchique a grincé des dents et fait quelques simagrées, mais au final, il a donné son accord, sachant que nous pensons boucler rapidement notre enquête.

      – J'imagine ! Bien joué, chef ! Il donna une tape amicale sur l'épaule de Karrenberg en signe de reconnaissance.

      – Et on va où comme ça ? cria Viktoria, mais dans le bruit assourdissant des moteurs, sa voix ne parvint pas aux tympans des deux hommes.

      Karrenberg fit un signe de tête en direction de l'appareil qui posait ses patins sur l'herbe, aplatie au sol par le souffle du rotor. Il avait décidé d'informer ses collègues de leur destination dès qu'ils seraient dans l'habitacle avec leur casque sur la tête. Le système radio embarqué leur permettrait de communiquer malgré le bruit ambiant du moteur. Il souhaitait aussi informer les collègues de la criminelle locale de leur arrivée prochaine dans leur secteur. D'abord, parce que Karrenberg n’avait pas l’intention d'opérer en cachette dans une zone géographique qui n'était pas la leur ; d'autre part, parce qu'ils auraient certainement besoin d'un certain renfort local. Du moins, si les choses prenaient la tournure qu'il imaginait.
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      Lorsque l'hélicoptère se posa, près de deux heures plus tard, à l'aéroport de Sylt, Karrenberg respira l'air frais de la mer du Nord, soulagé. Il venait d'ouvrir la porte latérale pour descendre. Dix minutes de plus, et il aurait dû faire usage de la pochette en papier blanc que le mécanicien de bord lui avait tendue d'un air inquiet. Plus le temps passait, plus les conditions de vol s'étaient dégradées, et l'immense libellule d'acier, à la merci des forces de la nature, avait été très chahutée.

      Au début, la conversation avec Viktoria et Karim l'avait plutôt bien distrait. Après le décollage, il avait cédé devant leurs questions et leur avait partiellement expliqué son raisonnement.

      – C'est Sylt, non ? avait deviné Viktoria, peu avant que le pilote leur avait annoncé l'atterrissage imminent. Et même si son regard était tourné vers la petite fenêtre latérale pour observer le paysage qui défilait en bas, Karrenberg avait pu facilement l’entendre grâce à leur casque micro connecté à la radio.

      – Bien vu, Sherlock, avait-elle repris, se prenant un coup de coude de Karrenberg en retour. Comment as-tu fait le rapprochement ?

      – La photo dans son bureau. Y a-t-il meilleur endroit pour s'isoler qu'une maison en bord de mer, accessible en deux heures à bord de son propre avion ?

      – Vous ne m'avez encore jamais parlé de cette maison, était intervenu Karim.

      – Une propriété de la famille König. L'assistante de König nous en avait parlé. Mais on n'a jamais eu le temps de t'en faire part.

      Viktoria avait détourné ses yeux de la fenêtre pour regarder Karrenberg.

      – Tu as émis l'hypothèse qu'il ne soit pas venu seul. Qui est avec lui ?

      – Une jeune femme très séduisante.

      – Tu m'en diras tant. Quelle surprise, avait déclaré Karim. Comme si on ne connaissait pas déjà ses goûts en matière de femmes.

      – En effet, confirma Viktoria. Mais encore ?

      Karrenberg avait réfléchi un moment.

      – J'ai eu du mal à me souvenir d'elle, mais une fois toutes les pièces du puzzle reconstituées, son image est apparue nette dans mon esprit.

      – Tu vas le sortir, son nom, ou quoi ?

      – Nous y sommes presque, avait résonné la voix grésillante du pilote dans le casque des passagers de l'hélicoptère. L'aire d'atterrissage se trouve juste sous nos pieds.

      – Je vous raconte ça tout à l'heure, avait répondu évasivement Karrenberg, penché au dessus des genoux de Viktoria pour regarder par la fenêtre.

      Quelques minutes plus tard, une fois la machine posée, ils avaient foulé la terre ferme. Ils aperçurent une VW Passat marron, garée en bordure d'aéroport. Adossé à la porte du conducteur, un homme d'une cinquantaine d'années, la pipe au bec, les attendait. Karrenberg repéra aussi deux voitures de patrouille dont les occupants avaient préféré attendre à l'intérieur, protégés par l'habitacle. D'un mouvement rapide, l'homme debout s’éloigna de la portière et s’approcha du trio fraichement arrivé, ses mèches grises malmenées par le vent. Avec son jean usé et sa veste en toile enduite bleu foncé, il cadrait dans le paysage îlien tout autant que les dunes et le sable.

      – Bien le bonjour ! Moi, c'est Hans. Hans Petersen. Il s'approcha de Karrenberg et lui tendit la main. Au dernier moment, cependant, il recula et se tourna vers Viktoria. D'abord madame, puis monsieur.

      Il serra les trois mains méthodiquement, l'une après l'autre, et tandis que Karrenberg se frottait encore la sienne, après que Petersen l'eut écrasée dans sa poigne de fer, il leva les yeux au ciel, la mine inquiète. Des nuages denses se formaient au dessus de leur tête, annonçant un orage en formation.

      – Ouh là, ça s'annonce désagréable, annonça-t-il, dans un dialecte nord-allemand à couper au couteau. Je vais m'occuper de vous trouver une chambre d'hôtel.

      – Ce ne sera pas nécessaire, nous repartons ce soir même.

      – Naaan, pas dans cette tondeuse à gazon-là, dit-il en montrant l'hélicoptère. Pas avec c'temps pourri. Va pas tarder à dracher. Mais vous avez du bol, pour l'instant, l'île est calme. L'été et pendant les vacances scolaires, pas la peine de chercher une chambre d'hôtel. Tout est pris d'assaut. Puis il leva les yeux vers le ciel assombri. Ah, tiens, la v'là.

      – Quoi donc ?

      – La pluie. Elle arrive. On va devoir reporter notre bavardage à plus tard, quand on sera tranquille. Pour l'instant, faut déguerpir d'ici.

      Avant que Karrenberg ne puisse répondre, Petersen se dirigea d'un pas lourd vers sa voiture. Puis, tout en marchant, il se tourna vers Karrenberg et ses compagnons et ajouta :

      – Je nous ai réservé deux voitures de patrouille. Qui sait, on en aura p't-être besoin. Et pendant le trajet, on pourra causer à fond de la méthode opératoire à suivre sur place. Des objections ?

      Devant les hochements de tête consensuels de ses confrères, il ajouta :

      – Quelqu'un a besoin d'aller aux gogs ?

      De nouveau, Karrenberg lui jeta un regard plein d'incompréhension.

      – Aux toilettes, corrigea Petersen, dans un allemand presque sans accent.

      – Non merci. Après ce vol, je suis surtout content que mon estomac n'ait pas tout renvoyé à l'expéditeur. Pas vous ?

      Viktoria et Karim confirmèrent d'un hochement de tête.

      – Bon, allez, zou !
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      Comparé aux autres insulaires invétérés que Karrenberg avait rencontrés dans sa vie, Petersen était un personnage très loquace, tout particulièrement pendant leur court trajet en voiture. Ses parents, raconta-t-il spontanément, avaient quitté Rostock pour la République fédérale d'Allemagne peu avant la construction du mur. Après une véritable odyssée sur le continent, où ils avaient fait successivement étape à Lübeck, Kiel et Hambourg, leur voyage s'était achevé à Sylt, où ils s'étaient lancés dans leur propre activité en reprenant la gérance d'une auberge. Celle-ci faisait encore aujourd'hui partie du patrimoine familial et c'est la sœur cadette de Petersen qui s'en occupait. Pour le plus grand bonheur du petit Hans, ses parents avaient vite compris que l’intérêt gastronomique de leur fils se limitait à feuilleter les journaux mis à la disposition de la clientèle. De fait, il passait des heures dans la salle du petit-déjeuner de la pension, à étudier les affaires criminelles relatées dans la presse. Fatalistes, ils avaient vite abandonné l'espoir que leur premier enfant prendrait leur succession.

      La villa au toit de chaume de la famille König n'était située qu'à quelques minutes de voiture de l'aéroport, juste en bord de mer et à quelques minutes à pied du Marine Golf Club. Une haie dense doublée d'une clôture métallique de près de deux mètres de haut entourait la vaste propriété. Comme chez les beaux-parents König, l'accès se faisait par une allée de gravier, tracée entre les buissons et les arbres. Cette allée aboutissait sur un immense garage, certainement plus grand que bon nombre des maisons ouvrières du pays.

      Entre-temps, les officiers en uniforme avaient quitté leurs voitures de patrouille. Petersen avait ordonné à deux collègues de gagner la propriété côté plage, afin de contrer toute tentative éventuelle d'évasion des suspects. Il demanda aux deux autres de se poster en retrait, près du portail de l'entrée.

      Une légère bruine s'installa et les derniers rayons du soleil disparurent derrière une épaisse couverture nuageuse, rendant l'obscurité tombante d'autant plus menaçante. De fortes rafales de vent arrachaient les feuilles et les fins branchages des arbres en bord de route, tandis que les premiers éclairs zébraient le ciel noir au dessus de l’eau, à l’arrière de la maison.

      Petersen regarda à travers les barreaux du portail automatique, large d'environ trois mètres.

      – On dirait qu'il n'y a personne ici.

      Le vent l'obligeait à parler assez fort, mais il s'astreignit à rester le plus discret possible.

      – Il fait noir là-dedans, complètement noir, comme dans un caveau, ajouta-t-il.

      – Et maintenant ? dit Karim.

      Il secoua le portail avec une certaine précaution et le cliquetis de la serrure en métal se mêla au hurlement du vent.

      – C'est fermé, commenta-t-il.

      – On sonne ? demanda Petersen en approchant son doigt du bouton doré de la sonnette, intégrée à un pilier de briques rouges.

      Karrenberg secoua la tête.

      – Attendez, répondit-il, en extrayant quelque chose de sa poche de veste qu'il utilisa pour bricoler la serrure.

      – Vous procédez toujours comme ça sur le continent ? demanda Petersen, qui regarda par dessus l'épaule de Karrenberg d'un air curieux.

      – Pas vraiment, c'est plutôt une sorte de passe-temps pour notre chef, n'est-ce pas ? dit Karim en tapotant le dos de Karrenberg.

      Ce dernier se tourna vers lui et lui siffla :

      – Arrête tes conneries. Qu'est-ce que tu crois qu'il va arriver si on sonne ? Tu penses que König va nous ouvrir la porte et nous inviter à prendre le thé avec un oh, comme je suis ravi de vous voir ?

      D'un léger clic, la serrure s'ouvrit d'un coup et Karrenberg poussa le portail vers l'intérieur.

      – Bon, très bien, soupira Petersen. Qui s'y colle ?

      – Nous quatre. Mais il vaut mieux que vos collègues restent faire le guet.

      Accroupis et profitant de la protection naturelle des buissons et des arbres, ils s'approchèrent de la résidence. Comme Petersen l'avait déjà remarqué, aucun rai de lumière ne filtrait à travers les fenêtres.

      – Soit il n'y a vraiment personne ici, soit König s'est retranché dans l'obscurité,  murmura Viktoria, tandis qu'ils progressaient en file indienne d'un buisson à l'autre.

      – Peut-il se douter que vous allez débarquer si vite ? demanda Petersen.

      – Pas vraiment, répondit Karrenberg. Mais le danger que l’on pressent et que l’on ne voit pas, est celui qui trouble le plus...

      – Oh non, gémit Karim derrière lui. D'où sors-tu ça ?

      – Jules César... compléta Karrenberg en souriant, tourné vers son ami.

      – Hé ! Pas étonnant qu'on ne voie pas de lumière, s'exclama Viktoria.

      Elle s'était redressée et on la vit sortir de l'ombre projetée par un immense roseau, dont les plumeaux blancs étaient malmenés en tous sens par la violence du vent.

      – Qu'est-ce que tu veux dire par là ? Karrenberg s'approcha d'elle.

      – Les volets sont fermés.

      – Petersen, appela Karrenberg, qui finit par se retourner car aucune réponse ne lui parvenait. Petersen ? Puis, tourné vers Karim, il cria : mais où il est passé, nom d'un chien ?

      Mais son collègue haussa les épaules.

      – Aucune idée. Il était encore derrière moi à l'instant.

      – Bon Dieu, j'y crois pas. En colère, il envoya un coup de pied dans le sol, et déterra du gazon impeccablement entretenu une petite motte de terre, qui atterrit au bord de l'allée en gravier. Quel maudit...

      – Tout va bien ? À la voix de Petersen, il se retourna.

      – Dites donc, où étiez-vous ? On se disait déjà que vous étiez...

      – Pas de panique. Je viens d'inspecter l'arrière de la maison.

      – Et alors ? Vous avez vu quelque chose ?

      – Et comment. Il n'y a qu'ici, devant, que les volets sont fermés. Derrière, côté mer, tout est ouvert. Et on dirait que votre candidat est bien présent au rendez-vous. En tout cas, il y a de la lumière. Mais je n'ai aperçu personne, il est peut-être dans une chambre à l'étage.

      – Eh bien, allons voir ça de plus près, dit Karrenberg, que Petersen retint par la manche, avant qu'il n'eut le temps de se mettre en route vers l'arrière de la maison. Quoi donc ?

      – Venez, j'ai un plan.

      Karrenberg le regarda d'un air interrogateur.

      – On entre.

      Sans le contredire, Karrenberg, Viktoria et Karim suivirent leur nouveau partenaire vers la porte d'entrée. Ce dernier imita le geste de son collègue et entreprit de forcer la serrure de la vieille porte en chêne qui paraissait centenaire. En peu de temps, il avait gagné la partie et la serrure céda.

      – Bravo, dit Karrenberg, impressionné. Je suis preneur si vous voulez bien me montrer l'astuce. On dirait que j'ai encore deux trois gestes à apprendre, rapport au forçage de serrures.

      Petersen secoua la tête en souriant.

      – Ici dans le nord, nous avons une façon légèrement différente d'aborder les choses. Mais elle a fait ses preuves. Savourant visiblement son instant de triomphe, il brandit un objet long de six centimètres, au bout duquel pendouillait un lambeau de plastique, vaguement décomposé, mais qui avait dû être autrefois bleu marine.

      – Incroyable, s'exclama Karrenberg, les yeux fixés sur la clé que son collègue de l'île de Sylt avait en main. Mais où l'avez-vous trouvée ?

      Sur le visage tanné de Petersen, des pattes d'oie se formèrent autour de ses yeux rieurs.

      – Presque tous les gens qui possèdent une maison de vacances ou une résidence secondaire ici déposent une clé auprès de la police ou d'une agence immobilière locale. Ou les deux, en cas d'urgence. La clé de cette maison se trouve au commissariat de police depuis plus de vingt ans. On peut supposer que le cher gendre du propriétaire n'a pas la moindre idée de son existence, expliqua-t-il. Puis il se tourna vers la porte et ajouta : on y va maintenant ou vous voulez continuer de babiller sur le pas de la porte ?

      – Stop ! dit Karrenberg en posant la main sur l'épaule de son collègue. Nous devons tous être au clair sur ce qui nous attend ici. Je veux que nous procédions avec une extrême prudence. Nous ferons probablement face à un triple meurtrier en la personne de König. Nous ne savons pas comment il va réagir quand il découvrira que la police se trouve dans cette maison. Il possède de toute évidence une arme à feu et, comme il l'a prouvé il y a quelques heures, il est parfaitement prêt à l'utiliser. De plus, nous devons partir du principe qu'il n'est pas seul.

      – Franchement, il est grand temps que tu nous révèles qui est cette fameuse personne. Tu nous fais lanterner depuis suffisamment longtemps. Alors, qui accompagne König, d'après toi ?

      Karrenberg regarda Viktoria et acquiesça lentement. Elle avait raison, il était grand temps qu'ils soient tous mis à la page. Après tout, ses collègues ne pouvaient pas savoir avec qui le présumé meurtrier s'était enfui.

      – König a une relation.

      – Merci, mais tu ne nous apprends rien de bien révolutionnaire en disant ça, dit Karim, qui sembla un brin déçu.

      – Tu veux dire, une autre amoureuse ? En plus de Danielle Teschner et de sa femme ?

      – Oui, mais ici, c'est autre chose. La relation dure depuis plusieurs années et le couple œuvre sans doute depuis longtemps pour écarter un jour Nadine König de leur chemin et pour mettre le grappin sur la fortune de la famille König. Et pour cela, Nadine devait mourir. Après tout, König savait qu'il serait sur la paille en cas de divorce.

      – Des amants secrets qui unissent leurs forces, en quelque sorte ?

      – Pour moi, c'est la seule conclusion logique. Et cela pourrait aussi expliquer le meurtre de Danielle Teschner. L'alibi de König est infaillible. Lui-même n'a pas pu commettre le meurtre. Peut-être que sa maitresse a commis l'acte à sa place. Il se peut que le meurtre ait fait partie de leur plan commun, bien que je n'aie pas encore bien saisi ce que Danielle vient faire là-dedans. Peut-être avait-elle compris que König avait l'intention de tuer sa femme et qu'il a dû l'éliminer. Genre, une victime collatérale.

      – À moins qu'on se soit débarrassé d'une rivale gênante, intervint Viktoria.

      – Possible. Je n'en suis pas encore sûr, mais ils pourront nous le dire quand nous serons à l'intérieur.

      – Et qui est cette maitresse de longue date tenue secrète ?

      – Je l'ai vue rapidement quand je me suis présenté la première fois chez König pour l'interroger sur la mort de Danielle Teschner. Elle était avec sa femme.

      – Tu veux dire qu'il a trompé sa femme avec l'une de ses copines ?

      – Copine, non... Le terme est exagéré. Je parle de sa physiothérapeute.

      Viktoria et Karim se regardèrent avec surprise. Enfin, Viktoria demanda :

      – Et comment t'est venue l'idée qu'ils étaient amants ?

      – König m'a menti, mais je ne l'ai compris que récemment, par hasard.

      – Menti ? Dans quelle mesure ?

      – König m'a fait comprendre que sa femme et sa thérapeute s'étaient rencontrées de manière fortuite.

      – Et ce n'est pas la vérité ?

      – Non. Mais cela ne m'est apparu clairement qu'en voiture, quand je suis tombé sur le numéro de téléphone de Wiebke Gröber.

      – Quel rapport ?

      – Aucun, en fait. J'ai retrouvé la note où elle m'avait écrit son numéro de téléphone. Elle l'avait sortie d'un carton en disant qu'elle y avait rassemblé divers objets rapportés du bureau le dernier jour de son travail. Et dès le début, cette note m'a rappelé quelque chose. Mais je n'ai pas compris tout de suite.

      – On brûle d'impatience, l'interrompit Karim.

      – Laisse-le donc finir, dit Viktoria, qui se détourna de son collègue pour ajouter : continue.

      – La note venait d'un bloc. Ce genre d'objet publicitaire, avec le logo de la société imprimé en haut, dans le coin. La note n'avait pas été déchirée proprement, si bien que le logo était à moitié coupé. Il m'a semblé familier, mais je n'arrivais pas à le replacer. Et c'est seulement tout à l'heure, dans la voiture, que j'ai réalisé d'où je le connaissais.

      – Et donc ?

      – C'est le même visuel que sur la carte de visite de la physiothérapeute. König m'avait donné sa carte quand je lui avais parlé de mes problèmes de dos.

      Viktoria le regarda, les yeux écarquillés, tandis que Karim eut la répartie plus prompte.

      – Mais ça veut dire...

      – ... que König et cette femme se connaissaient déjà avant l’accident de Nadine, dit Viktoria pour compléter la phrase.

      – Exactement. Pour en avoir le cœur net, j’ai appelé Gröber et je lui ai posé la question. Et en effet, c'est Florian König que la dame a soigné en premier. Il y a environ deux ans, un automobiliste a embouti sa voiture alors qu'il était au volant. Après cela, il a eu des problèmes aux cervicales et on lui a prescrit des séances de kiné. Et comme à son travail, les choses étaient tendues, il a simplement prié la thérapeute de venir les faire à son bureau.

      – Laisse-moi deviner : ils n'en sont pas restés longtemps à de simples massages...

      – Du moins, c'est ce que prétend Wiebke Gröber. Et d'après ce que nous savons sur König à l'heure actuelle, je n'ai pas de mal à la croire. Mais je ne vous ai pas dit le meilleur de l’histoire : comme Mme Gröber connaissait Nadine König depuis pratiquement sa naissance et qu'elle ne portait pas spécialement son nouveau patron dans son cœur, elle lui a dit qu'elle le soupçonnait de la tromper.

      – Elle était au courant, alors ?

      – On dirait bien que oui. Mais les deux femmes ne se sont pas rencontrées à l'époque. Elle ne connaissait probablement même pas son nom. Peut-être qu'elle ne voulait pas le connaître.

      – Et comment a-t-elle réagi ?

      – D'après Gröber, elle n'a pas perdu contenance. Elle se doutait depuis longtemps que son mari n'était pas un enfant de cœur et qu'il ne ratait pas les occasions d'aller voir ce qui se passait sous les jupes des jolies jeunes femmes. Cela dit, je crois que les dégâts sont encore plus importants que ce que Wiebke Gröber m’en a dit. Soit elle n'en sait pas plus personnellement, soit elle le garde pour elle, car elle ne veut pas entacher la dignité et l'honneur de Nadine König. La vieille femme sait beaucoup de choses sur ce qui se passe dans la famille de son patron.

      – Nadine König avait donc un motif très musclé pour demander le divorce.

      – Et König en serait sorti les mains vides, encore une fois, ajouta Karim. Mais que vient faire l'avocat Rummel dans cette histoire ?

      – Comme je le disais, je crois que Gröber ne m'a pas tout dit. Donc, ma théorie est la suivante : au moment même où Nadine König se rend compte que son mari la trompe, son ancien ami de jeunesse, Johannes Rummel, revient des États-Unis et entame sa belle carrière d'avocat dans son pays natal. Et du jour au lendemain, non seulement il débarque dans la société König, mais aussi dans le cœur de Nadine König.

      – Un amour de jeunesse qui se réactive ?

      – Du moins, Rummel n'a pas caché qu'il avait toujours apprécié Nadine König.

      – Bon d'accord, ils se rapprochent l'un de l'autre, et puisque son mari la trompe, Nadine König considère légitime le fait de prendre son vieil ami comme amant. C'est ton hypothèse ?

      – Tout à fait. Mais le mieux, c'est qu'ils continuent leur liaison même après l'accident de cheval de Nadine. Et comme son mari est très souvent absent de la maison, elle trouve chez Rummel ce qui lui manque chez son mari.

      – Et elle tombe enceinte... ajouta Viktoria.

      – Oh nom de Dieu, s'exclama Karim, en s'appuyant contre le chambranle de la porte et en se passant la main dans ses cheveux très courts. Tu crois que Rummel était le père de l'enfant qu'elle portait ?

      – Bien sûr, le résultat final du test ADN est en cours, mais je suis presque sûr de moi.

      – Et tu penses que König avait tiré les mêmes conclusions ?

      – Eh bien, il semblerait que sa femme ne lui ait pas annoncé sa grossesse. Lorsqu'il a appris la chose par notre intermédiaire, il a immédiatement compris que l'enfant ne pouvait pas être de lui.

      – Et comment a-t-il fait le rapprochement avec Rummel - soit dit en passant, son meilleur ami ?

      – Je ne suis pas sûr qu'il ait capté tout de suite. Il a peut-être eu ses premiers soupçons quand Rummel lui a offert un alibi pendant l'interrogatoire. L'amitié a bon dos, mais elle n'explique pas un mensonge aussi grave. Il savait que Rummel mettait sa carrière en jeu. Donc, il devait avoir une sacrée bonne raison pour inventer une chose pareille.

      – Mais si König est lui-même responsable de la mort de Nadine König, il sait forcément que Rummel n'est pas le coupable. Donc d'après lui, pourquoi Rummel a-t-il  eu besoin de lui servir cet alibi ?

      Karrenberg acquiesça d'un air pensif.

      – Il voulait probablement faire diversion et éviter que König comprenne trop vite qu'il était avec elle peu de temps avant le meurtre. Car dans ce cas, König aurait vite fait le rapprochement : il aurait su qu'il y avait quelque chose de pas catholique entre eux. Et comme elle était enceinte, la raison de leurs rencontres aurait été évidente. D'autant qu'il n'y avait certainement pas beaucoup d'hommes dans l'entourage de Nadine König au cours des derniers mois.

      – Donc, imaginons que König rentre à la maison peu de temps après le départ de Rummel. Sur la table, il voit le verre de whisky, que sa femme n'a pas eu le temps de ranger.

      – Bien vu, Vicky. Mais comment savoir que ce n'est pas le verre de sa femme ? intervint Karim.

      Karrenberg répondit à la place de sa collègue :

      – Tout d'abord, je ne pense pas qu'une femme comme Nadine König boive du whisky. Ensuite, le verre sur la table basse était directement placé devant l'un des canapés. Endroit qu'elle ne pouvait atteindre depuis son fauteuil roulant.

      – Il lui pose la question, cela dégénère en conflit. Il attrape la sculpture et la frappe au crâne. Mince, il faut avoir un sacré sang-froid pour faire ça. Elle était en fauteuil roulant, tout de même... Viktoria frissonna tandis que Karrenberg continua la reconstruction de la scène, telle qu'il l'avait pensée :

      – Ensuite, il emporte l'arme du crime en rassemblant quelques objets de valeur. Il se rend au lac et s'en débarrasse, pour simuler un vol avec agression. Et comme il doit faire vite, il va à l'endroit où il a déjà déposé le corps de Danielle Teschner. Il sait qu'il peut avancer en voiture pratiquement jusqu'au rivage. Il minimise donc le risque d'être vu pendant qu'il jette les bijoux à l'eau. Mais il se rend vite compte qu'il n'a aucun alibi pour l'heure du crime. Il peut difficilement compter sur le soutien de sa maîtresse car il nous offre alors leur relation sur un plateau. Dans ce cas, il nous serait facile de découvrir depuis combien de temps ils sont ensemble, et pif paf pouf, nous pouvons l'accuser d'un mobile supplémentaire pour le meurtre de sa femme. Puisque sa mort est sa seule chance d'obtenir son argent. Et comme il ne peut pas s'inventer un alibi, l'idée du présumé chantage avec remise d'argent lui parait bien utile. Puis, tourné vers Karim, il ajoute : au fait, qu'a dit Schwarz à propos de nos accusations de chantage ?

      – Il nie être lié à cette histoire. Il avoue seulement s'être connecté au compte de messagerie de son ex-petite amie et avoir supprimé l'email de König. Apparemment, un acte non réfléchi, mu par la colère. Selon lui, le fait que son acte soit concomitant avec l'histoire de chantage subi par König n'est qu'un hasard.

      – Et il se peut fort bien qu'il ait raison. En tout cas, sa déclaration colle tout à fait avec notre théorie. Je continue : après l'interrogatoire au commissariat, Rummel le reconduit chez lui. König lui propose de monter avec lui prendre un verre. Une fois chez lui, il le fait parler. Rummel admet avoir eu une relation avec sa femme. König pète un câble. Dès lors, c’est Rummel qui se doute de quelque chose, et qui se met à accuser König du meurtre de Nadine. Il le menace d'aller voir la police pour se rétracter par rapport à son alibi. König perd une fois de plus le contrôle et lui tire dessus. Mais il se rend vite compte qu'il a dépassé les bornes. Il prend panique. Il embarque sa maitresse et prend son avion pour se rendre ici et se cacher dans la maison de vacances de ses beaux-parents.

      – Et si c'était quand même Rummel ?

      Karrenberg regarda sa collègue en silence. Lui non plus ne savait lequel des deux il devait tenir pour coupable. Et tandis qu’il y réfléchissait, Viktoria développa son hypothèse :

      – König est peut-être rentré tôt le matin comme il l'a prétendu. Il retrouve sa femme morte et appelle la police. La suspicion à l'égard de son ami ne lui vient que lorsqu'il lui donne le faux alibi. Et Rummel connaissait l'endroit où nous avons retrouvé le corps de Danielle d'après ce qui a été révélé dans le journal.

      – Crois-tu vraiment que Rummel était assez naïf pour croire que König ne le considérerait pas comme le meurtrier potentiel, à partir du moment où il a sorti un faux alibi de son chapeau ?

      – Je dirais au final que ces deux théories me semblent sacrément tirées par les cheveux.

      Une violente bourrasque de vent s'abattit sur la cime des arbres, entraînant des feuilles et les petites branches dans son souffle. Viktoria referma la fermeture éclair de sa veste et remonta son col pour se protéger.

      – Et surtout, je me demande pourquoi la maîtresse de König a été entrainée dans tout ce merdier.

      – Elle n'était peut-être pas au courant de ce qui s'est passé dans l'appartement de König avant de le suivre à l'aérodrome.

      – Ça te gênerait de nous donner enfin son nom ? Viktoria dansait d'un pied sur l'autre, non pas qu'elle s'impatientait, mais parce que ses vêtements étaient trop légers pour la tempête qui s'annonçait. Elle poursuivit :

      – Et il serait peut-être temps d'entrer pour lui faire sa fête, à notre König. Il nous permettra sans doute de faire la lumière sur toute cette histoire. Et il ne pourra sûrement pas nier longtemps le meurtre de Rummel.

      – Julia Hofmann.

      – Pardon ? demanda Karim, interrogeant Karrenberg du regard.

      – Julia Hofmann. C'est le nom de…

      – Le nom de la physiothérapeute ?

      – Oui, c'est cela.

      – Karre, je ne suis pas bien certain que nos scénarios reflètent la réalité. J'ai comme un vieux doute, tout à coup...

      – Du genre ? Explique.

      – Quand Viktoria et moi sommes allés voir Schwarz et que nous l'avons interrogé sur la tentative de viol qu'on lui avait reprochée il y a longtemps, il nous a raconté une histoire hallucinante. Il a affirmé qu'il n'avait jamais rien fait de mal dans cette histoire. Il a juré avoir subi les accusations d'une femme rencontrée seulement quelques fois et dont il s'était vite séparé. Qu'elle a ensuite complètement fondu les plombs et qu'elle l'a poursuivi, harcelé par téléphone, etc. Et devinez comment s'appelait cette femme ?

      – Pigé. Cas typique de harcèlement avéré. Chapeau. Mais d'habitude, c'est dans l'autre sens, quand un homme est raide dingue d'une femme.

      Karim acquiesça.

      – Je dois aussi reconnaitre que ça m'a laissé perplexe. Mais si les deux Hofmann sont en réalité une seule et même personne, il se pourrait qu'on touche au but.

      – Tu veux dire que König serait innocent et que l'auteur des meurtres, ce serait cette femme ? Une demeurée qui se débarrasse de ses deux rivales l'une après l'autre, parce qu’elle veut garder König pour elle toute seule ? Si c'est le cas, il serait grand temps d'agir, en effet. Qui sait ce dont la dame est encore capable quand elle se rendra compte que nous sommes à ses trousses.

      Petersen, qui avait jusque-là écouté attentivement ses confrères venus du continent tout en gardant le silence, fronça les sourcils d'un air pensif.

      – Si vous voulez mon avis, vous pédalez dans la choucroute avec vos théories. À mon sens, il n'y a qu’un moyen de découvrir la vérité.
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      Lorsque Karrenberg pénétra dans la maison, il fut saisi aux narines par un air bien particulier. Le plancher de bois noir, qui semblait brillant même dans l'obscurité, exhalait une odeur agréable d'encaustique, à laquelle se mêlait l'odeur de moisi et de renfermé qu'on retrouve souvent dans les résidences de vacances peu habitées.

      Mais ses sens lui transmirent une autre information - une autre odeur qui n'augurait rien de bon, mais qu'il ne put pas interpréter dans l'immédiat.

      Quelque chose allait de travers dans cette maison.

      – Êtes-vous déjà entré ici ? murmura-t-il à Petersen. Sauriez-vous nous orienter ?

      – Non, mais depuis le jardin, j'ai vu qu'il y avait de la lumière à l'étage.

      Karrenberg fit un geste en direction des escaliers menant au premier étage. D'étroites marches, flanquées d'une rampe finement sculptée, menaient à l'étage encore plongé dans l'obscurité complète.

      – On monte.

      Il sortit son arme de son étui et se dirigea prudemment vers les escaliers. Lorsqu'il posa le pied sur la première marche en bois, il s'attendit à être reçu par un craquement de rébellion, caractéristique des maisons d'un certain âge et du bois qui travaille.

      Il ne fut pas déçu.

      Un instant, il retint son souffle et écouta le silence qui régnait dans la maison. Comme rien ne se passa, il supposa que personne n'avait encore remarqué leur venue, alors les quatre enquêteurs montèrent lentement à l'étage, marche après marche.

      Un large rai de lumière provenant de l'une des pièces - sans doute la chambre à coucher - tombait sur le plancher du couloir. Karrenberg perçut la voix de deux personnes en pleine discussion à l'intérieur.

      – Mais tu es folle, arrête. Sans aucun doute, c'était Florian König qui parlait, même si sa voix était étrangement inhabituelle et très tendue.

      – Psst. Mon amour, épargne tes forces. La voie que nous suivons sera fastidieuse et éprouvante. Mais lorsque nous aurons atteint notre but, personne ne pourra plus nous séparer. Car nous serons enfin unis - pour toujours.

      – Tu es folle, répéta König. Folle à lier, obsédée par une idée fixe. Je maudis le jour où nous nous sommes rencontrés.

      Karrenberg, qui se tenait près du cadre de la porte, écoutait la conversation, sans voir ce qui se passait à l'intérieur de la pièce.

      Quelque chose retint soudain son attention.

      Ici, l’étrange odeur sous-jacente qui l’avait frappé en entrant dans la maison était beaucoup plus intense. Elle couvrait complètement l'air renfermé de la pièce. Karrenberg ferma brièvement les yeux, inspira par le nez, essayant de focaliser ses perceptions sur son odorat.

      Alors, il sut exactement de quoi il s'agissait. Cette odeur, c'était...

      Il sentit une sueur froide parcourir son échine devant ce qui se préparait. Il était grand temps d'entrer dans cette pièce pour éviter la catastrophe qui s'annonçait, avant qu'il ne soit trop tard.
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      Karrenberg déverrouilla la sûreté de son arme avant d'entrer dans la chambre par la porte déjà ouverte. Les autres le suivirent à distance rapprochée mais restèrent cachés, en retrait dans le couloir sombre. Quand il entra, il eut du mal à croire la scène qui se déroulait devant lui.

      Florian König était étendu, bras et jambes écartés, sur un lit en bois sombre recouvert de draps blancs. Ses chevilles et ses poignets étaient menottés aux montants du lit. Son torse nu et ruisselant brillait sous la lumière vacillante de plusieurs bougies, placées sur le rebord de la fenêtre et sur les deux tables de chevet, tandis que le tissu de son jean, trempé lui aussi, avait pris une teinte bleu nuit, presque noire. Un jerrycan ouvert apparemment vide était posé entre ses jambes, ne laissant aucun doute sur la nature du liquide qu'on avait répandu. À cela s'ajoutait l'odeur forte qui flottait dans l'air, tellement forte et piquante que Karrenberg en eut les larmes aux yeux.

      Dans le fond de la pièce, derrière le lit, se tenait une jeune femme approchant la trentaine. Ses cheveux mi-longs noir corbeau tombaient en mèches mouillées le long de son visage. Ils collaient à ses joues, comme si, surprise par une forte averse, elle venait tout juste de se réfugier au sec, à l'intérieur de la maison.

      Mais ce n'était pas de l'eau de pluie.

      L'essence avait détrempé son chemisier blanc, devenu transparent, et les contours de son soutien-gorge étaient nettement visibles. L'étoffe de son jean était sombre, comme celui de König, même si l'on pouvait encore y distinguer quelques endroits secs, ici et là.

      Mais ce qui choqua le plus Karrenberg, ce fut la bougie allumée qu’elle tenait de ses mains tremblantes.

      – Madame Hofmann ? Julia Hofmann ?

      La femme le toisa d'un regard dément et lointain. Alors seulement, Karrenberg repéra une bouteille de vin débouchée et apparemment vide, posée sur la table de chevet près de la jeune femme. Et à côté de la bouteille, un pistolet.

      – Qu'est-ce que vous voulez ? Comment connaissez-vous mon nom ? demanda la femme d'une voix cassée et vaguement balbutiante. Et sans attendre la réaction de Karrenberg, elle ajouta : repartez d'où vous venez. Il faut qu'on discute tous les deux, en tête-à-tête. C'est important, ça concerne notre relation.

      – Il n'y a rien entre nous.

      Le corps de König, jusque-là resté immobile, venait soudain de reprendre vie. Il tira violemment sur ses menottes, mais quand il comprit, après plusieurs essais infructueux, que ses seules forces ne suffisaient pas à le libérer, il stoppa ses efforts. Alors, il tourna les yeux vers Karrenberg, qui semblait enraciné sur le pas de la porte. König poursuivit :

      – C'est le diable qui l'envoie. Cette demeurée se balade en liberté et tue des gens. Elle s'imagine que nous avons une liaison, mais c'est une aberration totale.

      – Du calme ! siffla la femme, en s'approchant dangereusement de lui avec la bougie allumée. Encore un mensonge comme ça et tu pars en fumée ! C'est clair ?

      König acquiesça. Ses yeux paniqués semblaient sortir de leurs orbites, et même de loin, Karrenberg put facilement s'en rendre compte.

      – Madame Hofmann, tenta-t-il à nouveau. Soyez raisonnable. Éteignez la bougie. Nous voulons juste vous parler calmement. Tout cela ne mène à rien.

      De nouveau, elle le regarda de ses yeux vitreux. Elle ne parut pas remarquer les collègues, postés dans l'obscurité, de l'autre côté du seuil de la porte.

      – Mais le problème est là, justement. J'ai tout fait pour écarter sa femme de notre chemin, pour que nous soyons enfin heureux ensemble. J'ai même éliminé cette petite pute.

      – Parlez-vous de Danielle Teschner ? demanda Karrenberg, qui s'apprêtait à lever son arme sur elle.

      Peut-être ne remarquerait-elle rien, dans l'état où elle se trouvait. Mais il avait tort, au contraire.

      – Posez cette arme sur le lit, dit-elle en retour. Sur le matelas, pour que je puisse bien la voir. Comme Karrenberg ne répondait pas, elle ajouta : tout de suite ! Ou je laisse tomber la bougie. Vous devinez ce qui se passera ensuite ?

      Karrenberg entendit un petit ricanement, qui lui rappela le rire démoniaque d'une hyène. Dès lors, il sut lui aussi qu'il avait affaire à une détraquée, capable de tout si on la contrariait un peu trop. Lentement, il se pencha et posa son arme sur le matelas.

      – VOUMM ! hurla Hofmann, si brusquement que son cri aigu fit sursauter Karrenberg.

      Et de nouveau, son rire fou remplit la pièce.

      – Oh, comme le gentil commissaire a bien suivi les ordres, hein ? déclara-t-elle, en baissant les yeux sur König, qui la fixait de ses yeux écarquillés. Il devait déjà s'imaginer la bougie allumée en train de tomber sur les draps imbibés d'essence.

      Puis son rire se tut d'un seul coup et elle continua d'une voix calme.

      – En fait, je voulais juste lui parler. Je voulais lui faire comprendre qu'elle et Flo n'étaient pas faits l'un pour l'autre. Que la place à ses côtés m'était réservée. À moi seule.

      – Vous voyez ? interpella de nouveau König, rapidement interrompu par de violentes quintes de toux, provoquées par les émanations d'essence. Je vous le disais, c'est une malade mentale.

      Mais devant le regard glacial de la femme, et de peur de finir brûlé sur le bûcher, il se tut immédiatement.

      – Vous disiez, dit Karrenberg en tentant de désamorcer la situation, que vous n'aviez pas l'intention de tuer Danielle. Comment en est-ce arrivé là finalement ?

      – Parce que cette salope m'a sauté dessus quand j'ai voulu lui parler.

      – Où était-ce ?

      – Chez Flo.

      – Vous voulez dire dans son appartement avec la terrasse ?

      – Oui. Là où il emmenait cette pouffiasse pour coucher avec elle, dans notre lit.

      – Ce n'est pas notre lit. Toi et moi, nous nous y sommes retrouvés à peine quelques fois, c'est tout. Nous...

      Une nouvelle quinte de toux violente l'interrompit.

      – Ferme-là ! Sa voix se brisa. On était heureux ensemble. On voulait être une famille !

      – Non, toi tu voulais…

      – Madame Hofmann, racontez-moi ce qui s'est passé ce soir-là, dit Karrenberg pour calmer la situation.

      Elle jeta à König un regard méprisant avant de poursuivre.

      – Je suis rentrée chez Flo. Je voulais lui faire une surprise.

      – Comment êtes-vous entrée ? Avez-vous sonné ?

      – Non. Une nouvelle fois, elle ricana. Avec une clé.

      – Comment l'avez-vous eue, si je peux me permettre ?

      – Il me l'a donnée lui-même, répondit-elle, en désignant König d'un petit signe de tête.

      – C'est faux ! Elle me l'a volée. Elle l'a prise dans ma voiture.

      – Chuuuuut… Elle se pencha sur lui et posa l'index de sa main gauche sur ses lèvres. Quand vas-tu arrêter de mentir ? Je t'ai déjà clairement dit quelle punition t'attendrait si tu... Puis, hurlant la fin de sa phrase : ...prétendais autre chose que la vérité !

      Karrenberg leva les mains d'un air conciliant.

      – OK, OK. Vous pouvez continuer, s'il vous plait ?

      Puis il se tourna vers König et lui demanda :

      – Je pense que ce serait dans l'intérêt de tout le monde si vous vous teniez un peu à l'écart de la conversation.

      Julia Hofmann sourit d'un air satisfait, puis continua docilement son récit.

      – Je suis donc allée à notre appartement parce que je voulais faire une surprise à mon chéri. Et sur qui je tombe là-bas ? Sur cette putain, qui se prélassait dans notre lit. Elle grimaça. Vous auriez dû voir ses vêtements. On aurait dit qu'elle sortait tout droit d'un bordel.

      – Et que s'est-il passé alors ?

      – Je lui ai demandé ce qu'elle faisait dans notre chambre. Mais au lieu de me répondre, elle a tout de suite flippé. Elle a sauté du lit et s'est jetée sur moi. Elle m'a insultée et m'a agressée, c'était une vraie furie. À un moment donné, on s'est retrouvées en haut des escaliers qui descendent au salon. Je l'ai un peu poussée, et d'un coup, elle a perdu l'équilibre et elle est tombée. Au début, j'ai pensé qu'elle simulait pour me tendre un piège, mais quand j'ai vérifié, c'était clair qu'il n'y avait plus rien à faire.

      – Et qu'avez-vous fait après ?

      – Je me suis barrée.

      – Simplement comme ça ? Vous n'avez pas appelé l'ambulance ou la police ?

      Julia Hofmann secoua la tête.

      – Non, comment j'aurais pu leur expliquer la chose ?

      – Alors vous avez simplement quitté les lieux.

      – Oui.

      – Et ensuite ?

      – Je suis allée au ciné.

      – Au cinéma ? gémit König, en essayant de relever la tête aussi haut que lui permettaient ses menottes. Tu as tué Danielle et puis tu es allée au cinéma ? Mon Dieu, mais tu es encore plus dérangée que je ne le pensais.

      – Et vous, qu'avez-vous fait quand vous êtes rentré de votre soirée prolongée au casino ? Pourquoi n'avez-vous pas appelé la police quand vous avez retrouvé le corps de Danielle chez vous ?

      – Cela ne vous parait pas assez évident ? Vous pouvez me dire comment j'aurais expliqué la chose à ma femme ? Elle n'était même pas au courant de l'existence de cet appartement !

      – Donc vous avez décidé de vous débarrasser discrètement du corps.

      – Oui, confirma-t-il, mais de nouveau, il fut pris d'une quinte de toux et dut attendre qu'elle se calme pour continuer. J'ai réfléchi à l'endroit où je pouvais la déposer sans être vu. Un endroit qui me permettrait de la positionner d'une manière similaire à celle dans laquelle je l’avais trouvée. Je me suis dit que cela ressemblerait peut-être à un accident.

      – Donc, vous avez chargé le corps de votre amie dans le coffre de sa voiture, qu'elle avait garée au parking sous-terrain. Ensuite, vous vous êtes rendu au Haus am See et vous l'avez déposée là où on l'a retrouvée le lendemain matin. Si ça se trouve, vous avez même espéré que Hanke, le propriétaire du bar, la trouverait lui-même, non ? Vous aviez un petit différend lui et vous, si je ne m'abuse. Je parle de la parcelle de terrain qu'il ne voulait pas vous céder.

      – Vous êtes au courant ?

      Karrenberg acquiesça, sans s'étendre sur le sujet.

      – Pour finir, vous avez garé la Golf de Danielle à la gare de Werden et vous avez marché jusqu'à votre appartement. Exact ?

      – Oui, confirma-t-il, dans une nouvelle quinte de toux.

      – Et seulement au petit matin, vous avez rejoint votre femme à la maison en voiture. Encore une question : la bosse sur le pare-chocs de la voiture, c'est vous ? Dans votre parking sous-terrain ?

      König acquiesça.

      – Cette fichue bagnole n'a pas de radar de recul et je n'avais pas déréglé le rétroviseur exprès. Je voulais que la police la retrouve dans l'état où Danielle l'avait laissée. Dans la précipitation, je n'ai pas pensé au poteau. Mais c'est dingue, rien ne vous échappe ou quoi ?

      Karrenberg dut refréner un sourire, et pourtant la situation était tout sauf drôle. Il se tourna de nouveau vers Julia Hofmann, qui se tenait toujours debout près de König, et qui faisait tournoyer au ralenti la bougie allumée au-dessus de lui, telle une épée de Damoclès.

      – Et que s'est-il passé avec Nadine König ? Voulez-vous me raconter ce qui s'est passé le dernier jour où vous l'avez vue ?

      – On avait une séance de kiné. Rien de particulier.

      – Et pourtant ce jour-là, quelque chose de spécial s'est produit, non ? Quelque chose qui vous a amenée à retourner la voir le soir pour discuter.

      – Elle m'a raconté qu'elle était enceinte. Elle voulait savoir si on devait en tenir compte dans les exercices.

      – Et ? Qu'avez-vous ressenti en l'apprenant ? Cela vous a fait mal ? Vous êtes-vous sentie blessée ? Ou bien dupée par l'homme que vous aimiez le plus au monde ? Alors que votre vœu le plus cher était qu'il abandonne enfin sa femme pour vous ? Bien sûr, vous avez supposé que Florian König était le père de cet enfant. Ce qui aurait inévitablement mis fin à tous vos rêves.

      – Arrêtez ! siffla Julia Hofmann, en inclinant dangereusement la bougie. Taisez-vous. Oui, ça m'a fait mal, très mal, même. Pendant tout ce temps, j'espérais qu'il finirait par tirer un trait sur son mariage. Depuis longtemps il était malheureux avec sa femme. Mais qu'est-ce qu'il a fait ? Même après l'accident, il est resté avec elle, même si elle n'était plus qu'une infirme. Et au lieu de la quitter, il s'est laissé séduire par la première pouffiasse venue. Il n'a pas arrêté de me mener en bateau.

      – Je ne t'ai pas menée en bateau, je t'ai...

      Son regard le fit taire à nouveau.

      – Alors vous avez décidé de retourner la voir pour lui demander des explications ? Je suppose que vous n'aviez pas l'intention de tuer Nadine König à ce moment-là. Alors, vous avez envoyé à König une lettre de chantage et vous l'avez attiré à une fausse remise de rançon ? Pour vous assurer qu'il ne serait pas chez lui pendant que vous parliez tranquillement à sa femme ?

      L'idée lui était venue spontanément. C'était juste une intuition, mais il avait décidé de bluffer jusqu'au bout. Il voulait voir comment Julia Hofmann réagirait.

      – Quoi ? C'était toi ? König tira encore une fois vainement sur ses liens. Les menottes entamaient le bois du lit dans un bruit tonitruant mais ne cédaient pas le moins du monde. Épuisé, sa tête retomba sur le matelas.

      – L'argent réclamé ne vous importait guère. Vous n'aviez aucunement l'intention d'aller le chercher, d'ailleurs. Tout ce que vous vouliez, c'était avoir la voie libre.

      Il y a une dernière chose qui m'intéresse : pourquoi êtes-vous devenue la thérapeute de Nadine König ? Vous ne l'avez pas rencontrée par hasard, non, vous l'avez sciemment recherchée, c'est cela ? Parce que vous vouliez en savoir plus sur le couple König. Et tandis que Nadine König se réjouissait du heureux hasard de vous avoir rencontrée, son mari était réduit au silence : il ne pouvait pas expliquer à sa femme que vous aviez eu une aventure ensemble à un moment donné. D'autant qu'il craignait que vous caftiez vous-même.

      – Ce n'était pas une aventure ! cria Julia Hofmann, d'un regard mortifère.

      – Pardon : une relation, corrigea-t-il. D'ailleurs, est-il au courant que vous êtes aussi responsable de l'accident de sa femme ? demanda-t-il en passant, comme s'il s'agissait d'un sujet sans importance.

      Dans le silence qui suivit, s'il y a avait eu une mouche au plafond, on aurait pu l'entendre courir sur les lambris.

      – Tu es responsable de quoi ? s'exclama König en se redressant une nouvelle fois. Qu'est-ce que tu as fait ? Mais quel monstre tu fais !

      Julia Hofmann regarda Karrenberg d'un air hébété.

      – Ce n'est pas à cause du tracteur que le cheval de votre femme s'est cabré. J'ai consulté le rapport des collègues qui ont enquêté sur l'accident. Ils ont découvert quelque chose sur un tronc d'arbre à quelques mètres seulement du lieu de l'accident. Malheureusement, il n'y avait pas d'autres indices à cette époque, si bien que la piste s'est arrêtée là. Mais le brouillard commence doucement à se dissiper. Savez-vous ce que les collègues ont trouvé là-bas ?

      Son regard se tourna vers Julia Hofmann.

      – Des impacts de balles. Quelqu'un a tiré plusieurs coups de feu dans ce tronc d'arbre. Étrange coïncidence, non ? Juste à côté de l'endroit où le cheval de Nadine König, en situation de stress, s'est cabré, provoquant le tragique accident qu'on connait. En ce qui me concerne, je ne pense pas que le tracteur qui passait par là y soit pour quelque chose. Et je suis prêt à parier que les balles prélevées dans le tronc d'arbre correspondront à votre arme là-bas, sur la table de chevet.

      – Espèce de grosse malade ! hoqueta König plus qu'il ne parla. Mais cette fois, c'est Karrenberg qui, d'un geste éloquent, mit fin à ses insultes.

      – Et pour Johannes Rummel ? Pourquoi lui avez-vous tiré dessus ? Qu'est-ce qu'il a bien pu découvrir sur vous ? Il a entendu quelque chose qu'il n'aurait pas dû ? Il savait que c'était vous la tueuse de Danielle Teschner et de Nadine König ? J'imagine que vous ne vous attendiez pas à le découvrir là quand vous êtes venue chez König cet après-midi pour exiger enfin de lui ce que vous attendiez depuis si longtemps. Après avoir éliminé toutes les concurrentes, vous vouliez qu’il soit enfin à vous, et à vous seule. Où était Rummel quand vous avez parlé à König de vos sacrifices humains ? Dans la salle de bain ? Ou dans la cuisine, là où vous l'avez finalement abattu ?

      Et si on parlait de Sylt ? C'était votre idée ? Je suis sûr que vous étiez au courant de l'existence de cette maison. Vous avez forcé M. König à vous conduire ici en avion pour vous y cacher, après que les choses ont dérapé à la maison ?

      Il fit une pause. Puis il ajouta :

      – J'ai raison, n'est-ce pas ? Oui, je crois que c'est exactement ce qui s'est passé. Madame Hofmann, avez-vous quelque chose à me dire ? Madame Hofmann ?

      Julia Hofmann ne répondit pas, mais elle baissa les yeux et hocha très légèrement la tête.

      Alors, König commit une erreur monumentale.

      – Tu sais, croassa-t-il, tu m'as rendu un grand service, en fait. D'abord, tu m'as aidé à me débarrasser de ma femme, sans que j'aie à me soucier de ce fichu contrat de mariage. Elle me l'avait imposé devant l'insistance de son père, et je l'ai trainé comme un boulet pendant toutes ces années. Si j'avais divorcé, je n'aurais pas reçu le moindre centime, et en plus, j'aurais perdu mon poste dans la boîte. Mais ce n'est pas la seule embuche que tu as écartée de mon chemin, non, ça t'étonne, hein ? Figure-toi que je n'étais pas le père de son enfant. Je sais depuis plus de vingt ans que je suis stérile. Tu ne t'y attendais pas, hein ?

      Et encore une fois, il tira vainement sur ses menottes.

      – Non, c'était Johannes. Mon gentil pote Johannes. À peine revenu des États-Unis, il n'a rien trouvé de mieux que de tourner autour de Nadine et de notre famille. Et comme ma chère épouse était aussi idiote que son vieux, elle est vite tombée dans le piège de ses roucoulades. Pas étonnant que le vieux séducteur ait finalement pensé que ses pouvoirs en tant qu'avocat lui donnaient aussi la légitimité de baiser ma femme un jour. Mais de là à la mettre enceinte... Et elle n'a même pas eu le courage de me l'avouer elle-même. Non, il a fallu que vous et votre jolie collègue vous en chargiez à sa place.

      Son regard se tourna vers Karrenberg.

      – Tiens, où est-elle à propos ? poursuivit-il. Vous ne l'avez sûrement pas tenue à l'écart de votre petit voyage, non ?

      Il se hissa pour regarder derrière Karrenberg, cherchant à distinguer quelque chose dans l'obscurité du couloir, mais il abandonna rapidement. Alors, il se tourna vers Julia Hofmann.

      – Au final, je devrais presque te remercier d'avoir fait le sale boulot pour moi. C'est juste dommage pour toi que tu ne sois qu'une pauvre cloche. À l'heure actuelle, tu as fait tout ça pour des prunes. C'était trop beau pour être vrai. Encore une fois, tu n'es qu'une pauvre folle.

      Dans l'instant qui suivit, le temps sembla se figer, et Karrenberg s'imagina entendre le tic-tac d'une bombe à retardement arriver implacablement à son terme. Julia Hofmann fixa König, les yeux écarquillés.

      Karrenberg voyait sa veine jugulaire pulser au rythme de son cœur.

      Elle inspira, ferma les yeux et lança un cri déchirant. Puis, comme dans un ralenti, elle laissa tomber la bougie allumée sur le lit.
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      Brutalement, le silence céda la place au chaos. En quelques secondes, qui pour Karrenberg semblèrent des heures, une vague enflammée déferla au pied du lit saturé d'essence. Dès que la bougie toucha le drap blanc entre les jambes écartées de König, les flammes se mirent à lécher le tissu, dans une avide recherche de nourriture. Petersen, Viktoria et Karim firent alors irruption dans la chambre à coucher, mais ne purent rien faire contre le feu qui se propageait rapidement. Et König, toujours menotté au lit, resta sans défense face à la propagation de l'enfer. Quelques secondes seulement après le déclenchement du brasier, les premières flammes vinrent mordre le tissu de son jean.

      – Il faut le détacher ! cria Viktoria.

      Petersen, dans le courage du désespoir, dégagea sa veste de toile enduite et tenta de s'en servir pour étouffer les flammes grandissantes qui galopaient sur les jambes de König.

      – Mais comment faire ? cria Karrenberg, dont la voix se mêla au hurlement paniqué de König. Ce dernier avait redressé le haut de son corps le plus loin possible des flammes et fixait de ses yeux ahuris ses membres encerclés par le feu.

      – La clé de ces trucs doit bien être quelque part ! invoqua Viktoria, qui n'arrêtait pas de tirer sur les menottes, tandis que Karim faisait la même chose à l'autre bout du lit. Mais le lit rustique en bois massif se révéla un adversaire invincible, et comme toute réponse à leurs efforts, ses jointures soigneusement collées se contentèrent d'émettre un grincement presque sardonique.

      Karrenberg fit le tour du lit.

      Julia Hofmann se tenait dos à la porte de la loggia et fixait les flammes de ses yeux dilatés. Le feu avait atteint les genoux de König. Il criait comme un écorché vif et balançait son corps de haut en bas tant qu'il pouvait, ce qui n'aidait pas Petersen dans ses efforts pour éteindre de feu. Pourtant, ce dernier ne se résignait pas à abandonner.

      – Où est la clé ? admonesta Karrenberg en attrapant Julia Hofmann par les épaules et en secouant son corps raide de tous côtés. Où est cette maudite clé ? aboyait-il sans relâche.

      Le pied du lit était maintenant en flammes. Une épaisse fumée s'échappait du matelas et les craquements du sommier en feu se faisaient de plus en plus menaçants. Bientôt, cette pièce ne serait plus qu'un enfer incontrôlable.

      Karrenberg lâcha Julia Hofmann quand il sentit la chaleur gagner ses propres cuisses. Il baissa les yeux et réalisa avec horreur que le jean de la jeune femme,  toujours étonnamment immobile, était aussi en proie aux flammes. Mais comme elle se tenait droite, contrairement à König, la progression des flammes vers son buste était encore plus rapide. Et en effet, l'ourlet de son chemisier imbibé d'essence commençait déjà à brûler, comme put le constater avec effroi Karrenberg.

      – Ici ! dit Viktoria en tirant Karrenberg par les épaules.

      – Où l'as-tu... ?

      Il interrompit sa phrase et attrapa la clé.

      – Sur la table de nuit. Vite, dépêche-toi !

      Karrenberg se précipita au pied du lit et essaya d'atteindre les menottes attachées aux montants, mais les flammes s'approchaient avidement de ses mains.

      – Je ne peux pas ! Il fait trop chaud !

      – Alors ses pieds ! cria Viktoria. Essaie aux chevilles !

      Karrenberg contourna le lit en toute hâte et saisit la menotte attachée à la cheville droite de König, maintenant encerclé de flammes épaisses. Il poussa un grand cri en touchant le métal brûlant et retira vite sa main.

      – Merde, merde ! Ça n'ira pas, Je n'arrive pas à les atteindre !

      – Essaie les mains !

      – Quoi ?

      – Essaie à ses mains, détache-les !

      Deux secondes plus tard, Karrenberg atteignit la tête du lit et, les doigts tremblants, il tenta de glisser la clé dans la serrure de la menotte. Sans cesse, il baissait les yeux sur le brasier qui avait maintenant atteint les cuisses de König. Et dans un cliquetis qu'il sentit sous ses doigts mais qu'il ne put entendre dans le chaos ambiant, la première entrave sauta. Karrenberg poussa un cri de soulagement, fit le tour du lit et tenta sa chance de l'autre côté. Là aussi, il ne lui fallut que quelques secondes pour ouvrir l'arceau métallique de la menotte au poignet de König.

      – Bien, recommence maintenant aux jambes ! cria Viktoria. Il faut bien trouver le moyen de le sortir d'ici.

      Alors, le lit fut pris dans une grande secousse. Karrenberg tourna son regard vers le pied du lit. Là, il vit Karim, posté devant l'un des montants en train de lui donner des coups de pied, en y mettant toutes ses forces. À la cinquième tentative, la boule de bois qui chapeautait le pied de lit finit par se briser et les menottes purent glisser le long des restes brûlants du montant.

      En un éclair, Karim se dirigea vers le deuxième montant du lit pour lui assener le même traitement. Cette fois, le bois, gravement entamé par les flammes, céda au bout de deux coups de pied bien ciblés.

      – Vite, il faut l'extraire d'ici ! cria-t-il à ses collègues.

      Petersen et Karim attrapèrent König, chacun à une cheville, tandis que Karrenberg et Viktoria lui saisirent les poignets.

      Quelques secondes plus tard, König était allongé dans le couloir devant la porte de la chambre à coucher, où Petersen put étouffer les dernières flammes sur ses vêtements avec ce qu'il restait de sa veste.

      – Il faut le descendre. Et le sortir de cette maison.

      Petersen se tourna vers la chambre. Une épaisse fumée se frayait un chemin vers eux à travers le chambranle, tandis que la lumière dansante des flammes projetait aux murs et au sol toute sa sauvagerie.

      – À l'intérieur, on ne peut plus rien faire. Il faut sortir d'ici. Et vite.

      – Et la femme ? demanda Viktoria en faisant un pas vers la porte de la chambre, une main protectrice devant sa bouche et son nez. Je n'arrive plus à la voir.

      – Peine perdue. On ne peut plus entrer maintenant. C'est bien trop dangereux avec cette fumée.

      Petersen baissa les yeux sur König, qui gisait les yeux fermés. Sa respiration était rapide et superficielle.

      – On se bouge maintenant. Il lui faut une ambulance.

      Ensemble, ils réussirent à tirer l'homme inconscient par les escaliers en bois en direction du rez-de-chaussée et prirent le chemin le plus court vers la terrasse derrière la maison.

      – Oh mon Dieu ! cria Viktoria, comme choquée par une découverte macabre.

      Karrenberg oublia immédiatement le bref soulagement qu'il avait ressenti suite à ce sauvetage a priori réussi. Il se tourna vers elle et sut immédiatement ce qu'elle avait vu. Ou plutôt, qui elle avait vu.

      Le corps de Julia Hofmann gisait sur le pavé, à seulement quelques mètres d'eux, face contre terre. De grosses gouttes de pluie crépitaient sur elle tandis que la tempête froissait les restes calcinés de ses vêtements.

      Karrenberg s'approcha d'elle et s'agenouilla près de sa tête. Sans la manipuler, il plaça soigneusement deux doigts sur son cou, à la recherche du pouls.

      – Elle est en vie, dit-il finalement, en levant les yeux sur la façade blanchie à la chaux de la maison. De toute évidence, Julia Hofmann était sortie sur la loggia alors qu’ils étaient en train d'extraire König de la chambre.

      Il ne sut dire si elle avait sauté dans un élan de panique aveugle ou plutôt dans l'espoir de réchapper à son arrestation et à l'inévitable punition qui l'attendait.
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      Moins d'une heure plus tard, Karrenberg et Viktoria écoutaient le grondement des vagues sur le sable. La tempête qui s'entêtait avait chassé la pluie et de fortes rafales s'abattaient sur la plage de sable parsemée d'herbes de dune. Karim et Petersen étaient restés à la villa encore aux prises avec les flammes et discutaient des événements récents. Une fois König extrait du brasier de la maison, Petersen avait immédiatement appelé les pompiers et deux ambulances.

      Tandis qu'on conduisait les blessés à l'hôpital pour leur prodiguer les premiers secours, en attendant de les héliporter vers le continent, les pompiers combattaient en vain l'incendie qui se propageait rapidement, attisé par le vent.

      Quelques minutes après que la bâtisse fut vidée de ses occupants, le toit de chaume s'était écroulé, victime des flammes et ensuite, tout était allé très vite. À l’arrivée du camion citerne des pompiers, il était déjà clair que la propriété serait perdue. Alors, le groupe de travail avait centré ses efforts sur la protection de la végétation environnante, pour empêcher les flammes de s'y propager et de mettre en danger les propriétés voisines.

      – Crois-tu qu'ils vont s'en sortir ? demanda Viktoria.

      – König, sûrement.

      – Et Julia Hofmann ?

      – D'après les premières impressions de l'urgentiste, elle aussi. Mais sa guérison prendra certainement beaucoup plus de temps que celle de König. Sachant que lui a déjà été sacrément touché. Il faudra beaucoup de force à la demoiselle. Ce qui l'attend ne sera pas une partie de plaisir. Même si la préméditation ne sera peut-être pas retenue concernant Danielle Teschner, elle devra quand même répondre de deux meurtres commis de sang froid. Ensuite, il y a cette affaire avec König.

      – Qu'est-ce qui pousse un être humain à faire ces choses-là ? L'amour ? Pensait-elle vraiment que cela attirerait König à elle ? Était-elle vraiment convaincue, malgré ses refus, d'entretenir une relation avec lui ? C'était de la folie ou du désespoir ?

      Karrenberg réfléchit un instant.

      – Tu connais Henry Louis Mencken ?

      Viktoria secoua la tête.

      – C'était un écrivain américain. Il a dit un jour que l'amour était le triomphe de l'imagination sur l'intelligence. Cela ressemble un peu à Julia Hofmann, non ?

      Tandis qu'il parlait, Viktoria se pencha et ramassa quelque chose sur le sable.

      – Qu'est-ce que tu as là ?

      Elle regarda l'objet et frotta le sable humide pour le dégager.

      – Qu'est-ce que c'est ? Un pion d'échecs ?

      – Une dame. Une dame noire. Bizarre.

      – Pourquoi ? Qu'est-ce qu'elle a de particulier ? Quelqu'un l'aura perdu, voilà tout.

      – Quand je suis allée avec Karim voir Hartmut Grünwald pour l'interroger à propos de Danielle Teschner, il a dit quelque chose d'intéressant. C’était une comparaison que j'ai trouvée plutôt de circonstance.

      Elle s’arrêta brièvement et Karrenberg attendit patiemment qu’elle poursuive, sans lui poser de question.

      – Il avait mis en place une partie d'échecs dans son jardin et m'a demandé de faire le déplacement suivant. Karim a ri parce que j'ai perdu ma reine, mais au mouvement suivant, Grünwald s'est retrouvé échec et mat.

      – Et ? Qu'en a dit Grünwald ?

      – En dehors du fait qu'il m'a témoigné tout son respect ? plaisanta-t-elle d'un sourire las. Il m'a dit que mon coup s'appelait le sacrifice de la dame.

      – Le sacrifice de la dame ?

      – Oui. Le fait de sacrifier volontairement sa dame dans le but de se mettre dans une position stratégiquement meilleure. Pour préparer le coup décisif.

      – Et tu penses que Julia Hofmann connaissait cette stratégie ?

      – Je ne sais pas, non probablement. Mais ce qu'elle a fait est assez comparable. Elle courait après König. Mais elle n'avait sûrement pas calculé qu'après avoir dû tuer deux femmes pour arriver à ses fins, elle ne gagnerait pas pour autant la partie. Et quand elle a tiré sur Rummel, elle avait de toute façon déjà perdu le contrôle de la situation.

      Puis, sans transition, Viktoria changea de sujet.

      – Tu devrais le rencontrer.

      – Qui ça ? Grünwald ?

      – Oui. Il travaillait autrefois à l'office fédéral de la police criminelle. Je suis sûre qu'il a toujours un très bon réseau autour de lui. Il a des contacts. Peut-être qu’il pourra t'aider un jour.

      – M'aider ?

      – Tu sais très bien ce que je veux dire.

      Karrenberg sourit. Oui, il savait exactement ce qu'elle voulait dire.

      Son téléphone se mit à sonner.

      Il le sortit de sa poche de pantalon et fixa son écran allumé.

      – Tu ne réponds pas ?

      – C’est l’hôpital, répondit Karrenberg d'une voix atone, avant de finalement prendre l'appel.

      – Karrenberg, c'est toi ? Ici Jenny.

      – Jennifer, je... Il se détourna de Viktoria et fit quelques pas au bord de l'eau. Écoute,  pour ce qui s'est passé... Je suis vraiment désolé. Nous, je veux dire, je... je n'aurais pas dû faire ça. Pas dans cette situation...

      – Hein ? Je n'arrive pas trop à te suivre, là. De quoi tu parles ?

      Karrenberg porta une main devant sa bouche et murmura :

      – Eh bien, de la nuit qu'on a passée ensemble. Chez toi. Tu ne te souviens pas ?

      La réaction de Jennifer fut un rire bref, presque cassant.

      – Hé, tu ne crois pas sérieusement qu'on a... Oh non !

      – Qu'est-ce que tu veux dire ? Qu'on n'a rien fait ?

      – Non, bien sûr que non. Tu étais tellement saoul que j'ai eu du mal à te faire monter les escaliers. Tu n'as même pas réussi à enlever tes chaussures tout seul. Sans parler du reste. Alors détends-toi. Aucune raison d'avoir mauvaise conscience. Et même si quelque chose était arrivé entre nous, on est tous les deux assez grands pour savoir ce qu'on fait, pas vrai ?

      – Tu n'imagines même pas à quel point je suis soulagé d'avoir éclairci la chose.

      Karrenberg se sentit allégé du poids de sa mauvaise conscience, comme un fruit trop mûr qui tombe d'une branche pour la libérer. Mais son soulagement fut de courte durée et très vite, il sentit son estomac se contracter. Si Jennifer ne l'appelait pas pour lui parler de leur nuit passée ensemble, c'est qu'il devait y avoir autre chose.

      – Il se passe quelque chose avec Hanna ? parvint-il à articuler, mais il eut l'impression d'étouffer, tellement sa gorge était nouée. Tu appelles pour ça ? Comment va-t-elle ?

      Mais au lieu de lui répondre, elle lui posa une autre question qui le déstabilisa :

      – Où es-tu en ce moment ?

      – Pourquoi cette question ?

      – Où es-tu ?

      Comme elle insistait, il réalisa que ce n'était pas tant le lieu où il se trouvait qui importait réellement. Elle avait simplement choisi cette formulation pour ne pas trop l'inquiéter. Mais en réalité, elle sous-entendait : il te faut combien de temps pour venir ici ?

      – Je... à Sylt... Je dois... Enfin... Je ne sais pas si nous pourrons encore rentrer ce soir. Jennifer, que se passe-t-il avec Hanna ?

      – Il faudrait que tu viennes. Aussi vite que possible. Je ne peux pas t'en dire plus pour le moment. Mais essaie de ne pas trop perdre de temps.

      Des milliers de questions et autant de réponses possibles lui traversèrent l'esprit lorsqu'il entendit le léger clic signifiant qu'elle avait raccroché. C'était à rendre fou. C'était tout sauf rassurant.

      – Jennifer ! Attends ! Je...

      Il se laissa tomber à genoux et la seconde d'après, il se sentit comme face à un grand vide dans lequel plus rien n'existait, ni les trois meurtres élucidés, ni l'environnement autour de lui. Il n'eut plus qu'une seule image devant les yeux : celle de sa fille. Viktoria s'approcha et lui tendit les mains.

      Il les saisit, ses doigts étaient froids. D'un froid de glace. Pendant une fraction de seconde, Karrenberg crut que c'étaient les mains inertes de sa fille morte. Mais rapidement, il perçut la pression réconfortante des doigts de Viktoria sur les siens. Alors il se détendit et consentit à leur contact.

      Son regard se porta vers la mer engloutie dans les ténèbres. Sans relâche, de grosses vagues noires roulaient et venaient mourir sur la plage. Et tandis que leur écume épaisse éclaboussait ses chaussures, il prit une résolution.

      – Hanna, je retrouverai ceux qui t'ont fait ça, je te le promets, murmura-t-il en lui-même. J'irai les chasser jusqu'au bout du monde, s'il le faut.

      Il repensa à ce mystérieux contact qui lui avait permis de retrouver la voiture accidentée de Sandra. Cet homme pourrait peut-être lui rendre service une seconde fois, s'il le retrouvait. Et quelque part, il y avait aussi cet ancien employé de l'office fédéral, qu'il fallait absolument rencontrer.

      Sans un mot, il marcha quelques mètres le long de la plage, abandonnant Viktoria derrière lui. Quand il s’arrêta, il regarda la mer avec ses énormes vagues qui déferlaient leurs rouleaux loin sur la plage. L'odeur toujours piquante du feu, qui mourait peu à peu derrière les dunes, parvenait encore jusqu'à lui et se mêlait à l'odeur iodée de la mer.

      – Si tu meurs, j'irai jusqu'à tuer les responsables. Je te donne ma parole.

      Il parlait tout bas, si bien que Viktoria, à quelques pas de lui, ne put comprendre le sens de ses mots.

      C'est ainsi que personne n'entendit son serment. Personne, sauf lui et les ténèbres, que la mer étendait devant lui.
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      Chers lecteurs,

      

      merci d’avoir lu « Le sacrifice de la dame » et d’avoir consacré à mon histoire une partie de votre temps libre, que je sais précieux. Si elle vous a plu, je vous invite à me faire part de votre avis - succinct ou non - sur Amazon.

      Aimeriez-vous connaître la suite ? Après les évènements dramatiques qu'ils ont vécus dans "Le sacrifice de la dame", les membres du K3 n'ont pas le temps de souffler : un double meurtre est commis dans leur circonscription - un jeune couple au profil tellement lisse qu'ils peinent à trouver le mobile de ce crime incompréhensible. Aurait-on affaire à un complot ? Au fil de cette nouvelle enquête, Karrenberg et ses acolytes se mettent de plus en plus en danger, quitte à risquer aussi la vie des autres, pour être finalement entraînés dans un engrenage fatal et destructeur auquel ils ne peuvent échapper. Et qu'advient-il de Hanna, la fille de Karrenberg ?

      Ai-je aiguisé votre curiosité ? Sachez que la version française du tome 2 est déjà en préparation (titre original « Trauerspiel »). Rendez-vous sur Internet et ne ratez pas la parution prochaine des premières pages que vous pourrez découvrir en exclusivité. En vous inscrivant sur ma liste de publipostage, vous en serez informé avant les autres, promis ! Alors, n'hésitez pas ! D'autant que je vous offrirai peut-être ici ou là quelques autres petites surprises...

      Pour terminer, permettez-moi d'ajouter la remarque suivante : « Le sacrifice de la dame » est un roman. Toute ressemblance avec des personnes ou des événements existants ou ayant existé ne serait que purement fortuite et involontaire de ma part. Vous connaissez le topo. Pourtant, la plupart des lieux décrits dans les enquêtes de Karrenberg existent vraiment. Mais n’allez pas croire que toutes les descriptions sont exactes jusque dans les moindres détails : je me suis accordé une certaine liberté au service de l’intrigue. Donc si certains parmi vous connaissent la région comme leur poche - sait-on jamais - ne m'en voulez pas d'avoir modifié certaines caractéristiques topographiques.

      Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter à bientôt, au détour de vos prochaines lectures !

      

      Je suis fier de vous compter parmi mes lecteurs.

      

      Tim Svart
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      Né en septembre 1976, Tim Svart écrit ses premières histoires de fantômes et de vampires sur les bancs de l'école. Il co-écrit le scénario d'une comédie musicale vampirique et en réalise lui-même la mise en scène.

      Son premier roman, à mi-chemin entre le thriller et le roman d'horreur, "Das Schloss" (le château), reste plus de deux mois au sommet des best-sellers d'horreur sur Amazon et atteint le Top10 KINDLE en Allemagne. Une pièce radiophonique inspirée du livre est créée et constitue l'épisode 9 de la série "Dark Mysteries".

      Il rédige un hommage à Lovecraft sous le nom de "Musik der Finsternis" (musique des ténèbres), nominé plus tard parmi les meilleures nouvelles de la catégorie horreur / fantastique en langue allemande du PRIX VINCENT.

      Tim Svart, plébiscité par son lectorat germanique, compte entre-temps quelque 13 ouvrages en vente sur Amazon. Le genre polar y est largement représenté, mais il s’essaie volontiers à d’autres univers, comme le livre pour enfants.

      "Le sacrifice de la dame", premier opus de la série policière réunissant Karrenberg et Viktoria, atteint le TOP3 des best-sellers KINDLE en Allemagne. Fort de ce succès, Tim Svart décide de proposer ce premier tome aux lecteurs francophones, qui ne manqueront pas de lui trouver certains points communs avec les polars de Fred Vargas ou d’Harlan Coben. Les tomes suivants sont en cours de traduction.

      Marié et père de deux enfants, Tim Svart vit à Essen, où se déroulent les enquêtes du commissaire principal Karrenberg et de son équipe.

      
         Facebook

         Instagram

         Twitter

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Du même auteur

          

          édition originale en allemand

        

      

    

    
      
        
        DAMENOPFER – Karres erster Fall

        TRAUERSPIEL – Karres zweiter Fall

        TODESSCHMERZ – Karres dritter Fall

        BLUTSCHULD – Ein Karre und Viktoria Krimi

      

        

      
        Sammelband: Karre & Viktoria (Bücher 1 – 3)

      

        

      
        Der Weihnachtsmann vom Dachboden

      

        

      
        Das Schloss

      

        

      
        Otherside - Jenseits der Grenze

      

        

      
        Musik der Finsternis

      

        

      
        Professor Pitteprok und die sagenhafte Puderzuckerwindmaschine

      

      

    

  

OEBPS/Images/cover.jpeg
LE SACRIFICE
.DE LA DAME






